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..AVERTISSEMENT- 



dois à une Pbyfïono - 
s&gMB mie particulière , dont 
|M§E la Beauté eft au défi- 
fus des- F.xpreflions, 
mes premières Idées fur les Phy- 
sionomies en général. Je n’ai 
pu voir tant de Qualitez admi- 
rables,' & rarement unies, an- 
noncées dans celle dont je parle, 
dès le prémter luttant qu’on l’ap- 
perçoit , fans penfer , que les 
Pbyfionomies pouvoient fervir à 
IaConnoiflance des Hommes. 

J’ai été , d’ailleurs , fi frappé 
du Caraétere merveilleux de la 
Perfonne , que l’Examen , que 
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AVERTISSEMENT. 



j'en ai fait, m'a entrainé prefque 
néceflairement à l’Examen' de 
plufieurs autres. * , 



De- la' il s’eft formé en moi 
une forte d’Habitude de réfié— 
' chir fur les Pbyjïonomies , & fur 
• les Cara&eres qu’elles dévelop- 
pent, dont je n’ai pas crû devoir 
me corriger. 

J’ai penfé, au contraire, que - 
les Vifages offroient un des plus 
intéreflans Spe&acles de la Na- 
ture ; qu’il avoit Droit de nous» 
occuper , plus que beaucoup 
d’autres.,- après lefquels nous 
courons; qu’il n’en étoit pas 
moins beau, pour être fans cef- 
fe fous- nos Yeux ; & qu’il ren- 
fermoit des Merveilles fans nom- 
bre , auxquelles nous s ne pouvions - 
refufer notre Admiration. 



On parle volontiers des Cho- 
ies dont on s’occupe. J’ai par* 

lé. 
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A VERT IS SE M E NT. 

lé des Phyjîonomies. Mes Amis, 
loin de s’en fcandalifer , y ont 
applaudi. Ils m’ont fait deç* 
Que/lions. Quel Sujet en four- 
nit davantage? Les Lettres , que 
je préfente au Public , font en 
, effet mes Rêponfes à des Que/r 
tions Jur les Phyjîonomies. Je 
ne penfois pas être jamais obli- 
' gé de leur donner l’Ordre , & 
l’Etendue , qu’elles ont aujour<» 
d’hui. * 

Quelque imparfaites qu’elles 
foient encore , elles pourront être 
pour quelque autre une Occafion 
d’approfondir mieux ceSujet, & 
d’en tirer des Leçons utiles; Ob- 
jet le plus digne de ceux qui 
écrivent , & qui me confole dès 
à préfent de tous lès Sentimens 
defavantageux qu’on prendra de 
mon Ouvrage. . Je ne fçaurois; 
me diffimulèr , que bien des Gens 
* 2_ en. 
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avertissement. 

en penferont mal. Je m’y attens: 
je fuis même perfuadé , que , dans 
.le Nombre, il y en aura , dont 
je refp esterai la Critique , & à 
qui je n’ôferai dire, pour me diC- 
culper: Non Jolo le Talpe naf~ 
con ciecbe . 




♦ 
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PHILOSOPHIQUES 



SUR LES 

« 

PHYSIONOMIES. 

LETTRE PREMIERE. 



OUS voulez donc , que je 
réponde à vos Queftions 
fur les Phyfionomies- ? J’y 
confens , quoiqu’il puiflè 
m’en coûter ,• mon amitié pour vous 
eft plus forte que ma raifon j je me 
A li* * 




x Lettres Philosophique* 

livre à tout ce que vous exigez de 
moi : je vais paiTer pour Magicien 
dans l’efprit des uns , pour mauvais 
Philofophe dans celui des autres , au 
moins pour vifionnaire aux yeux du 
grand nombre ; la connoiflance des 
Phyfionomies eft* aflèz merveilleufe 
pour /aire ces impreflions*là. Pro- 
s mettez-moi pour reconnoiffance, (car 

de pareils Sacrifices en méritent u- 
ne, ) que, quelque jugement qu’on por- 
te de moi , vous en porterez un 
bon ; que vous rejetterez , fur l’envie 
que j’ai de vous plaire ^ l’efpece d’ex- , 
cès ou mon efprit va s’emporter en 
traittant une matière fî nouvelle; & 
que vous me dédommagerez du mau- 
vais fuccès de mon entreprife par u- 
ne augmentation de cette amitié qui 
fait déjà le bonheur de ma vie. On 
cherche les fujets nouveaux quand on 
écrit , celui des Phyfronomies l’eft 
beaucoup , & cette nouveauté ne me 
féduit point ; les Arts les plus utiles , 

• & les Sciences les plus eftimées , 

doivent leur origine à la hardieflè & 
peut-être à la témérité de leurs in- 
venteur*. ’Plufieurs de ceux , qu’on 
• re- 

•t 
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sc& lis Physionomies, Lettre I. 3 

regardoit de leurs tems comme dès 
hommes faux ou dangereux , paflent 
aujourd’hui pour des modèles de fa- 
geffe , & de courage ; & cette pen- 
fée ne m’enhardit point : l’efperaa- 
ce d’un nom, écrit un jour au Tem- 
ple de Mémoire , ne me confole pas 
de le voir effacé de mon vivant du 
nombre des gens fenfez : j’aime mieux 
la gloire dont je puis jouir, que cel- 
le qu’on peut me promettre ;<& toute 
obfcure qu’eft ma réputation je la pré- 
féré à l’éclat incertain de celle qu’on 
me Fait efperer * c’eft vous dire allez 
que vous êtes le feul objet de mon 
travail, n’en parlons plus. Je vous 
plairai fi j’écris fur les Phyfionomies, 
me voilà décidé à hazarder bien des 
propos. 

Il faut vous avertir d’abord , que 
je renonce à tout ce qui s’appelle di- 
vination , que je n’ay jamais compris 
que des gens qui raifonnent pûffenc 
croire à ces prédirions vagues fon- 
dées fur les traits du vifage & de 
la main , à cès relations fuppofées 
néceffaires entre ceux qüi naiflent & 
ce qui fe paffe dans le Ciel à leur naif- 

A 2 fan- 
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fance , à ces conformitez avec les a- 
nimaux établies fur une reflemblance 
extérieure de figure : vôtre efpric 
& le mien font aflez d’accord fur la 
vanité de ces preftiges , qui font de 
vrais malheureux de ceux qu’ils affli- 
gent & des dupes de ceux qu’ils flat- 
tent. Je fuirai le merveilleux dans 
tout ce que je vous dirai, & fi je pa- 
rois vous y conduire quelquefois , ce 
ne fera pas parceque je m’écarterai 
de la vraie nature ; mais , parceque 
je dévoilerai à vos yeux quelques- 
unes de fes productions qui vous font 
inconnues. Je ne fçais fi la meil- 
leure Magie n’efl: pas cette efpe- 
ce de découverte qu’on regarde 
comme furnaturelle jufqu a ce qu’on 
en connoifle le principe. Tout ce 
que j’ai à vous dire eftfimple, clair, 
& naturel} un vrai Phyfionomiftene,. 
prédit jamais ce qu’on fera , mais ce 
qu’on devroit être , il ne fçauroit de- 
viner les Circonftances_ où l’on fe 
trouvera; mais , il devinera la ma- 
niéré dont on s’y conduira, fi l’on 
s’y 
ce 



trouve: ni ne peut découvrir que 
qui dépend de celui qu’il confidere , 

il 




sur les Physionomies Lettre I . 5 

il ne fçait rien de ce qui lui efc é- 
tranger ; il s’aflure du caraétere in* 
feparable de l’homme , il ne pro- 
nonce jamais fur fa fortune ; il dira fi 
l’on a des talens , fans pouvoir en 
prédire l’ufagejil connoitra ce qu’on 
pouroit en faire, il nefçaurapaspré- 
cifement ce qu’on en fera. 

De tous les Livres modernes que 
j’ai lûs où il eft parlé des Phyfiono- 
mies , le feul où j’ai trouvé quelques 
phrafes raifonnables eft celui de Por- 
ta: vous fçavez fans doute, que fous 
le titre de la Phyfionomie humaine , 
qui ne convenoit point S fon fujet , 
il ne s’efc appliqué qu’à traiter des 
reflèmbîances des animaux avec les 
hommes , & que donnant beaucoup 
à l’autorité des anciens Philofophes 
qui fe font fervi le plus fouvent du 
•mot de Phyfionomie dans un fens 
bien différent , il s’eft amufé à en-* 
taffer les paflages de ces auteurs & 
en a conclu que ceux qui ont quelque 
chofe de l’air des animaux tiennent 
auffi quelquefois de leur caraétere : 
étoit-il befoin de faire un Livre 
pour le prouver ? Au refte , dans 

A3 ce 
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ce nombre de Philofophes anciens, 
je ne comprends pas Ariftote leur 
maître : fans avoir voulu traiter à 
fonds ce fujet , il en a plus dit 
qu’eux tous. J’aurai occafion de le 
cirer quelquefois, & je ferai fâché 
de ne pouvoir pas le citer tou- 
jours. 11 eft queftion ici de quel- 
' que-chofe de plus fingulier & de plus 
détaillé. 

Il faut faire voir , que les hom- 
mes ont dans leur Phyfionomie ( fans 
comparaifon avec les autres êtres ) 
une preuve claire & animée de te 
' qu’ils font en effet ; que , par leur 
extérieur, on peut juger de leur in- 
térieur ; que l’aflemblage de ce qui 
forme leur vifage fuffit fans d’au- 
tre recherche pour affurer quelle 
eft leur ame. Cette eonnoiffance , fi 
l’on pouvoit la rendre folide,nefe* 
roit elle pas bien effentielle ? En . 
avons-nous qui lui foit comparable*? 
On ne defireroit plus cette fenêtre 
du Cœur, pour découvrir ce qui s’y 
paflè de plus fecret: vous êtes fla- 
té de cette efperance , & vous dou- 
tez que je la rempliffe , vous me 

re- 
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sur LEs Physionomies, Lettre I; 7 

reprochez déjà de vous foire ef- 
perer un bien donc vous ne jouirez 
jamais, vous bornez ma fcience à 
juger des hommes par leurs dis- 
cours & par leurs a&ions ; vous cro- 
yez, que j’ay l’art d’ajufter àleurPhy- 
fionomie ce que je fçais d’eux d’ail- 
leurs , pour pouvoir me vanter d’y a- 
voir lû , du premier coup d’œil , ce 
. que j’ay trouvé dans une réglé plus 
fôre; vous me faites encore la grâce 
de penfer , que tout cela fe fait en 
moi fans que je m’en apperçoive , 
& que je fuis dans l’erreur de très 
bonne foy. Tout le monde ne me 
traite pas avec tant de douceur : j’en 
mérité de vôtre part ; je veux quel- 
que-chofe de plus encore. Il y a dans 
tout cela un Phanatifme que j’abhor- 
re , je n’aime pas qu’on me trompe , 
ni même à me tromper : ne vous 
déterminez point fur ce que vous de- 
vez penfer de mes promettes , que je 
n’aye fait ce que je puis pour les te- 
nir : vous ferez toujours à temps de 
me traiter d’in fenfé , & d’avoir pour 
moi ce fentiment de pitié , dont on 
efl: touché pour les erreurs de l’ef- 
A 4 prie 
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prit, quand elles fe terminent à celui 
qui en effc atteint. Chacun à fa folie , 
oc peut-être que 11 l'on l’examinoie 
bien , on trouverait que c’eft par leur 
folie que les hommes vallent le plus: 
celle des Phyfionomies eft la mienne, 
elle n’eft point dangereufe , les bons 
caraéieres y gagnent encore plus que 
les mauvais n’y perdent, fi l’on loue 
les uns on fe tait fur les autres, je 
jouis fouvent feul des découvertes que 
je fais. Le Chimifte le plus heureux 
dans fes recherches ne cache pas a - 
vec plus de foin le fecret qui doit l’en* 
richir: j’en connois mieux les hom- 
mes, je me corrige de les vouloir par- 
faits, on fait comparaifon de leurs dé- 
fauts , on excufe les plus pardon- 
nables j qui fçait mieux qu’un Phyfio- 
nomifle ceux qui le font , il a le fe- 
cret de la Nature: il ne juge que d’a- 
près les éclairciflements qu’il tient 
d’elle , il ne demande à ceux qui 
l’environnent que les vertus dont ils 
font capables, fouvent il trouve à les 
faire valoir, il leur apprend à s’efti- 
mer , il éleve leur courage , il tire 
d’eux plus qu’ils n’auroient ofé en 




sur les Physionomies, Lettre I . 9 

* 

efperer eux -mêmes, il les connoit 
mieux qu’ils ne fe connoiffent. 

Il vous revient une définition on 
explication de ce qu’on appelle Phy- 
fionomie ; je ne fçais trop comment, 
m’y prendre : ce que je fçais bien , 
c’eft que la Phyfionomie n’eft point 
ce qu’on appelle air, figure , mine , 
traits. J’ay vû des gens , qui fe rel- 
fembloient , & qui avoient des Phy- 
fionomies très differentes; on balbu- 
tie quelque tems fur une matière auffi 
neuve que celle-ci: fi je me méloi* 
d’Etimologie , j’aimerois afTez celle 
qu’on peut tirer des deux mots Grecs 
qui compofent le mot François Phy- 
jiommic , ils me paroiflènt rendre ma 
penféej ces deux mots Grecs ligni- 
fient Réglé de la Nature; &, félon le 
Syfteme que je me fuis fait , la Phy- 
fionomie n’eft autre chofe que la Ré- 
glé que la Nature nous a donnée pour 
juger des hommes. Vous me deman- 
derez quelle eft cette réglé , où elle 
eft , de quoi elle eft compofée ? Je 
vous répondrai , qu’elle eft fur le vi- 
fage , qu’elle eft faite des differentes 
parties de ce vifage , qu’elle me fau- 
A 5 te 
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te aux yeux dès que^’en vois un, & 
que je l’apperçois mieux que je ne puis 
la faire appercevoir aux autres : j’efpe- 
re, qu*à mefureque nous avancerons, 
je découvrirai queique-chofe qui é- 
claircira ce que je ne puis à prefent 
vous dire autrement. Ma lettre eft 
aflez longue : je la finis , en vous ailu- 
rant que je fuis 




L El T* 



it 
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t - . < • «» 

LETTRE SECONDE. \ 

J ’EN étois refté à trouver qu’il étoitr 
difficile de définir la Yhyiionomie 
félon l’idée que j’en ai. On dit com- 
munément, qu’on n’eftobfcur avec les 
autres , que parce qu’on l’eft encore 
avec foi-même. Cette maxime , qui- 
eft vraye en general , ne l’eft pas ici:; 
je vois clairement ce que je veux di- 
re, &je fens beaucoup de peine & 
le faire entendre. Un Artifan habi- 
le trouve dans un ouvrage qu’il exa- 
mine des grâces & des défauts qu’il 
n’a pas la facilité de faire fentir à. 
ceux qui l’écoûtent. Il faut être ini- 
tié dans un Art, pour entendre ceux 
qui en parlent. N’avez vous jamais- 
vu des gens juger fi pitoyablement , 
d’un Tableau , qu’ils vous ôtoienr l’ef- 

Ï érance de les convaincre de leur tort?' 

1 eft vrai aulïi , qu’on n’eft pas îongr 
tems à entendre parfaitement les cho- 
fes dont on a déjà quelque idée , oir 
pour lesquelles on a feulement de lai 

A & dit— 
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difpofition: ceux, qui font dans un 
de ces deux cas à l’égard des Phyfio- 
nomies, adoptent fur le champ une 
decouverte qu’on leur communique, 
fans qu’il foit befoin de leur en expli- 

3 uer les raifons: ceux , qui n’y enten- 
ent rien, (&c’eft le plus grand nom- 
bre, ) ou s en moquent , par ce qu’il» 
ne comprennent pas ce qu’on veut di- 
re, ou font humiliez d’être incapa- 
bles de penfer de meme ; car, il efl; 
difficile de ne pas admirer les effets 
furprenans d’une connoiffance fi ra- 
re. 

Il me fêmble qu’il eftinconteftable, 
que chaque chofe à fa Phyfionomie , 
& j’en juge ainfi par cette raifon : 
Ceux, qui excellent dans un art, dé- 
cident, à la première vûe, des bon-, 
nés ou des mauvaifes qualitez de l’ob- 
jet qui eft de leur reffort: leur talent 
naturel, aidé de l’habitude qu’ils fe 
font faite , ne leur permet pas de fe 
iromper $ un bon Jardinier connoit 
la qualité & la maturité des fruits à 
les voir , il n’a que faire de les ouvrir 
pour en juger , i! n’a pas recours a- 
lors à cette maxime dont il fe fert en 

d’au- 
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d’autres occafions , & qui eft fi fort' 
accréditée, qu’il ne faut pas juger fur 
la mine. Si chaque être à fa Piiyfio- 
nomie , pourquoi les hommes n’au- 
roient-ils pas la leur ? Si celle des ê- 
tres inanimez eft fi infaillible , pour- 
quoi celle des hommes ne le feroit- 
elle pas? &, pour me fervir de la 
comparaifon d’Ariftote,qui avoit fur 
cette matière, comme fur beaucoup 
d’autres , des connoiflances qu’il ne 
devoit qu’à lui ; fi les chafleurs con- 
noiflent la bonté des chiens par l’inf- 
peêfion de leur figure , pourquoi un 
Phyfionomifte ne jugera-t-il pas des 
qualitez des hommes par l’affembla- 
ge des traits de leur vifage ? Si l’oa 
convient qu’il y a une Phyfiono- 
mie , il faut qu’elle foit fenfible ; fi 
elle eft fenfible , il peut dépendre de 
nous de la trouver: la Nature , qui 
ne fait rien en vain , ne l’auroit pas 
faite pour la tenir cachée ; & quand 
même elle l’auroit voulu , elle nel’au- 
roic pas pû. La Phyfionomie étant 
une repréfentation extérieure & né- 
eeflaire , ou , fi l’on aime mieux , une 
expreftion de tous les principes qui 
A 7 con- 



14 Lettre* PHrLoso?HiqüE» 

Cônftituent chaque homme en parti- 
culier , il étoit aufli impolîible de 
cacher cette imagé , qu’il l’eft d’être 
grand & de paroître petit y ou d’ê- 
tre petit & de paroître grand. Il eh 
eft du compofé de l’homme, comme 
de ces baumes qu’il faudroit détrui- 
re , pour les empêcher d’exhaler l’o- 
deur qui leur eft propre : à moins 
qu’on ne mette en poudre une glace, 
elle repréfentera celui qui s’y re- 
garde. La Phyfionomie eft un Mi- 
roir , à l’abry de toutes les altéra- 
tions , que la Vanité ou les autres 
partions pourroient inventer : on y 
apperçoit jufqu’aux efforts qu’on fait 
pour fe cacher , jufqu’àu voile dont 
on s’enveloppe : ce qui eft naturel 
ne s’y confond point avec ce qui n’eft 
qu’artificiel j un accident , une alté- 
ration momentanée , un chagrin paf- 
fager, un caprice, une miuvaife hu- 
meur, tout y paroit dans le plus grand 
jour : les yeux capables de cette for- 
te de vûe ne font point trompez par 
les ftratagêmes qu’on employé pour 
fe farder , & ils diftinguent un hom- 
me faux d’avec celui qui ne l’eft pas, 

corn- 
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comme une femme qui met du rouge 
d’avec celle qui n’en met point, Jjc 
crois même avec affûrance , que ce 
n’eft que par les Phyfionomies , qu’on 
peut juger des hommes: ils varient 
leurs difcours comme il leur plaît , 
leurs allions dépendent des circonfi 
tances , la Phylionomle feule déce- 
le leur caraétere. Les changemens* 
qui arrivent dans pluspart des hom- 
mes avec la fortune, ne font qu’exte- 
rieurs ; leur caradtere eft toujours le 
même, on n*eft étonné de leur Mé- 
tamorphofe apparente , que parce 
qu’on n’avoit pas jugé d’eux fur leur 
Phyfionomie, qui les auroit. peint ce 
qu’ils étoient. Je croirois avoir jugé 
très mal de la Phyfionomie de quel- 
qu’un, fi j’aprenois de Juydeschofes 
qui pûflent m’étonner. Je n’augmen- 
te presque jamais d’eftime , ou de mé- 
pris, pour ceux que je connois par 
leur Phyfionomie. Il y a beaucoup 
de gens à qui je fçais gré de ce qu’ils 
ne feront jamais : leur difpofition m’eft 
■ connue. Je n’en exige pas d’avan- 
tage y je ne dois pas leur imputer ce- 
qui ne dépend pas d’eux » ni les ren- 
- ' dre 
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dre garans des effets dû hazard qui 
paffe leur pouvoir. Je ris quelque- 
fois tout feul des arrangemens que je 
donne à certaines perfonnes,&j’ay eu 
le plaifir de les faire convenir, qu’el- 
les auroient fait tout ce que je leur 
fais faire , fi elles s’étoient trouvées 
dans les circonftançes où je les place. 
Des événemens marquez ontfouvent 
confirmé mes jugemens ; «St l’expe- 
rience venant au fecours de la bonne 
opinion que j’avois déjà de mes idées, 
je me fuis fait une habitude de me 
fier aux Phyfionomies, dont je ne puis 
revenir. Je ne me hazarde jamais à ju- 
ger des hommes fur les récits qu’on 
m’en fait : on s’épuife envain à louer 
ou » critiquer devant moi quelqu’un 
que je n’ai pas vû ; j’attends toujours 
fon vifage, pour prononcer fur fon 
Cara&ere. Et dans ce vifage même, 
me direz-vous , qu’y voit-on , que 
des traits communs à tous les hom- 
mes, & qui ne varient que par les 
couleurs & par les proportions? J’en 
conviens : convenez aufiî , qu’il ré- 
fulte de cette variété des couleurs & 
des proportions quelque- chofe, non 

' feu- 
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feulement de particulier à chacun , 
puisqu’il n’y à jamais eû deux hommes 
parfaitement femblables , mais qui 
eft encore tellement l’expreffion de 
fon caraétere , qu’on ne doit pas s’y 
méprendre, lorfqu’on a des yeux. 

N’en feroit-îl point du talent des 
Phyfionomies, comme de ceux dont 
la nature favorife certaines perfon- 
nes ? On en cherche inutilement la 
fource : ceux qui les pofledent en 
ignorent fouvent la réalité ; & ils font, 
fans avoir rien appris, ce que le tra- 
vail ne peut procurer aux autres. La 
Vérité eft, que ceux, qui raifonnent 
jufte fur les Phyfionomies, ne l’ont 
appris de perfonne , qu’ils ne fçau- 
roient y former ceux qui n’y ont 
pas de difpofition, que cette difpo- 
fition ne s’acquiert point. Plufieurs 
ont ce talent fans avoir la hardief- 
fe de s*en fervir, leurs préjugez ne 
leur permettant pas de croire qu’ils 
penfent vrai, lors même qu’ils pen- 
fent le mieux. Le hazard m’a fait 
croire que je l’avois, je ne l’ai pas 
négligé, j’ai cherché à le perfe&io- 
ner , & je crois avoir réüffi. Quoi- 
que 
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que ce foit un prefent de la Nature , il 
eft fufceptible d’art & de travail : les 
decouvertes qu’on ne doit qu’à la Na- 
ture guident pour beaucoup d’autres; 
il fuffit prefque d’avoir réüffi une fois, 
pour fe faire une forte de réglé qui 
ne trompe gueres: cette réglé, au 
relie, n’eft point arbitraire ;c’eft une 
efpeced’inftinét, que la Nature donne, 
& auquel il eft allez inutile de réfifter: 
ce que l’art & le travail peuvent don- 
ner de mieux en cette matière, c’eft 
une facilité à juger, qui étonne les 
fots. Il y a dans cette connoiflan- 
ce des plaifirs infinis , tirez de la di- 
verfité des caraéteres , qui varient 
peut-être encore plus que les virages; 
ce qu’on voit aujourd’hui ne reffem- 
ble point à ce qu’on avoit vûhier , ni 
à ce qu’on verra demain. La Na- 
ture confiderée phyfiquement eft en 
quelque forte infinie : que n’eft - elle 
point confiderée moralement ? On 
ne voit pas feulement ce qui exifte 
dans ce vafte champ , on y voit ce 
qui y arrive à chaque inftant, ce qui 
peut y arriver : rappeliez - vous le 

plaiûr que vous eûtes à 

lorf- 

% 
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lorfque vous voulûtes fçavoir ce que 
je penfois de toutes les perfonnes qui 
s’y trouvèrent : vous m’avouâtes vô- 
tre admiration fur la iuftelTe dé mes 
réponfes à l’égard de celles que vous 
connoiffiés , & que je voyois pour la 
‘ prémiere fois* On ne s’ennuyc ja- 
mais avec ce goût- là: quoique je fois 
peu empreffé de faire aes découver- 
tes, je vais fans peine chez des gens que 
je ne connois point, dans l’efperance 
d’y trouver de quoi exercer mes yeux; 
& j’en fors quelquefois enchanté, quoi- 
qu’on n’ait pas pris garde à moi. Je 
ne vous parle pas des découvertes qui 
n’ont pour objet que des paffions ac- 
cidentées aux caraftères , desdiftinc- 
tions que jé fais , & qui font inconnues 
à ceux chez qui je les trouve , entre 
les vivacitez de l’efprit & celles du 
Corps , entre les gens qui ont fait 
leur efprit & ceux que leur efprit a 
faits, entre ceux qui n’ont que del e- 
tude <& ceux qui n’ont queoel’efprit; 
entre ceux qui ont fait un mauvais 
mélange de l’un & de l’autre , parce 
qu’ils ont commencé trop tard à les 
mêles y ou qu’ils s'y font mal pris; en* 
; -tre 
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tre ceux qui cachent leurs pallions, & 
ceux qui les laiffent voir ; combien 
eft injufte, & l’eftime qu’on a pour 
les prémiers , & le mépris qu’on a 
pour les féconds. Je m’abandonne 
au plaifir de vous parler de ce que j’ai- 
me , & je ne m’apperçois pas , que 
je pourrois vous ennuyer , vous que 
j’aime encore plus que les Phyfiono- 
mies que j’aime tant. 
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LETTRE TROISIEME. 

T E Philofophe , à qui vous avez lft 
A- ' mes deux Lettres , èft donc é- 
tonné de mes Propofitions ,* il en de- 
mande la preuve avec impatience. 
Faites-moi fonPortrait,j’efTayerai en 
attendant de tirer fa Phyfionomie : 
il ne feroit pas le premier don* 
j’aurois connu le Caraélere , fans a- 
voir vû autrement la figure. J’ai aflez 
bonne opinion de vos yeux , pour 
croire que vous me rendrez Ton vifa- 
ge tel qu’il eft,c’eft tout ce que j’exige 
' v de vous: je ferois flatté, s’il s’y re- 
connoifloit : ce feroit une preuve , qui 
le convaincroit. Je ne fais pas métier 
de ces fortes de Portraits, parceque 
le point de vûe d’un homme échape 
ordinairement aux meilleurs yeux , & 
qu’il y en a de plus difficiles à faifir 
les uns que les autres. Je tenteray 
toujours ; je ne crains pas de me trom- 
per une fois .* je fuis comme quel- 
qu’un qui a coutume de faire bonne 

che- 
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chere à fes amis; il ne craint pas de 
les voir arriver chez lui, lorfqu’il ne 
s’attend pas à les recevoir: la furpri- 
fe, qu’ils lui font, excufe fon défaut 
de prévoyance ; & l’injuftice de 
leurs fentiments, s’ils en avoient de 
defavancageux à fon égard , le tran- 
quilife fur fa conduite. Ne lui com- 
muniquez point vôtre deflein; de peur 
qu’il ne s’y oppofe , ou qu’il ne fe 
contre-fade: dans ce dernier état, il 
pourroit vous tromper , & vôtre fa- 
gacité naturelle tiendroit peut-être en- 
core moins contre un mafque de Phi- 
lofophe , que contre un autre. La 
Philofophie, toute éloignée qu’elle efl: 
de ce qui a l’air de faufleté , fe trou- 
ve quelques fois placée chez des gens 
qui ne s’en fervent que pour trom- 
per mieux. Je vous avouerai ingé- 
nument, que je fçais gré à ceux qui 
fe donnent pour ce qu’ils font : je 
leur palTe alors des défauts, que je ne 
leur, pafïerois point, s’ils s’efforçoient 
de me les cacher. Un homme, à qui 
je pardonne fes paffions , quoiqu’il en 
ait beaucoup, me devient odieux, & 
ne me paroit pas pardonnable, quand 
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il prend foin de les dérober à la con- 
nôiflance de ceux qu’il appelle Tes 
vrais amis. Perfonne n’eft fans paf- 
fions : il faut avoir mauvaife opinion 
des autres , pour croire qu’on leur 
perfuadera qu’on n’en a point ; c’eft 
donner à penfer , qu’on en a de bien 
mauvaifes , que de craindre fi fort 
de laifTer appercevoir les Tiennes : ce 
caraftere-là infpire de la défiance, ce 
font des gens , avec qui il faut être 
continuellement en garde; monplai- 
fir eft de me les developer à moi- 
même, & de les méprifer beaucoup, 
quand je fçais une fois ce que je dois 
en penfer. Ceplaifir-là n’efface pas 
les chagrins qu’ils me caulent en 
\trompant les autres : la faute en eft 
au peu de connoiflance qu’on a des 
Phyfionomies,qui ne laifleroient pas 
long-tems les hommes dans la mal- 
heureufe habitude d’être fi fouvent 
trompez. 

J’ai éprouvé , que ces habiles men- 
teurs me craignent: ils ont avec moy 
un embarras , qu’ils ne peuvent fur- 
monter , & qui produit infailliblement 
la haine ; j’en ay reflenti des effet» 

ter- 
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terribles , qui ne m’ont cependant 
jamais fait repentir de les avoir con- 
nus , quoique je ne puifiè attribuer 
qu’à cette connoiflance les maux qu’ils 
m’ont faits. Il y a bien de la noir- 
ceur à vouloir du mal à quelqu’un , 
parcequ’on ne fe trouve pas avec lui 
aufli faux qu’on voudroit .... J’in- 
terromps la Lettre que, je vous écris, 
pour en lire une qui m’arrive : il y 
aura quelques Questions fur les Phy- 
fionomies ; fi elles méritent une ré - 
ponfe , je vous la dirai avant que de 

finir J’ai deviné jufte, on 

me demande s’il eft à propos dé per- 
fettionner la^connoiffauce des Phy- 
'fionomies ? On trouve trois Raifo'ns 
eflentielles , capables d’en détourner, ; 
& auxquelles on me prie de ré- 
pondre , s’il eft pofiible. La pré- 
miere & la plus forte Raifon eft 
celle-ci. Il y a infiniment plus d’Hom- 
mes méchans, qu’il n’y en a de bons. 
De quel avantage peut être une 
connoiftance , qui les develope , , & 
qui ne fert qu’à mieux découvrir leur 
malice ? On n’y gagne que du Cha- 
grin : on eft aunfte de voir fonef- 

pt* 
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ce fi méprifable ; & le fruit le plus 
ordinaire de cette belle Science efl 
de faire des Mifantropes , des hom- 
mes extraordinaires , qui craignent 
leurs femblables , & qui les fuient, 
par la jufte apréhenfion qu’ils ont 
d’être la vi&ime de leurs paffions 
funefies. 

La fécondé fuit de la prémiere : il ' 
y a du danger , dit - on , à con- 
noître fi bien les hommes. Rien ne 
leur infpire tant d’éloignement : ils 
n’aiment point à être pénétrez; ils 
vivent tout au moins gênez avec 
ceux qu’ils croyent capables dedif- 
cerner leur caradlere :""ils haïflent 
ceux, dont ils n’efperent pas être 
eftimez. 

Enfin, la troifieme eft l’Inutilité 
de cette Connoiflance pour ceux qui 
la pofiedent , qui , fournis comme 
tout le monde aux événémens quo 
le hazard produit , & qui en pro- 
duit beaucoup , font dans l’impoflibi- 
lité de les prévenir , ou de les tour- 
ner félon leurs vûes. En un mot, 
l'Etude des Phyfionomies n’efl: , ni 
honorable au Genre humain qu’elle 
B dé- 
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décrie , ni favorable aux particuliers 
quelle chagrine , ni utile à ceux qui 
l’ont en partage, qui n’en tirent au- 
cun bien. r 

Celui, qui m’écrit, eft fi prévenu 
en faveur de fes Raifons , qu’il ne 
doute pas que je n’abandonne le goût 
qu’il me connoît pour cette efpece de 
Science: fon air de triomphe pour- 
roit en impofer à quelqu’un moins a*' 
güerri que moi contre tout ce qui 
s’appelle lueur & apparence de véri- 
té. Je vous fais part de ma Répon- 
fe : elle fervira à vos amis, fi elle 
vous efl: inutile. La voici. 

Les hommes font plus fous que 
médians : leurs mauvai fes qualités 
n’éclatent pas plus que leurs bonnes, 
par l’examen qu’on en fait. S’ils y 
perdent d’un côté, ils y gagnent de 
l’autre : les meilleurs Connoilleurs en 
chaqne genre font les Juges les moins 
fèveres ; ceux , qui connoiflent le 
mieux les hommes , leur pardonnent 
/ le plus volontiers leurs foibles. La 
Philofophie , qui efl la baze de cette ~ 
Connoiflance , leur apprendra à corn- 
penfer les défauts par les grâces , & 

les 
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les vices par les vertus , à tirer d’eux 
le meilleur parti , qui n’eft pas de s’en 
éloigner absolument, ou de s’en dé- 
fier toujours ; mais de profiter de ce 
qu’ils ont de bon , fans s’irriter inu- 
tilement de ce qu’ils ont de mauvais, 
& en prenant de juftes mefures pour 
n’être pas l’objet de leur malice. On 
devient Mifantrope , dit • on , en con- 
noiflant fi bien les hommes. Y a-t-il 
un grand mal de l’être un peu ? Ne 
l’éft pas qui veut. Quant au mépris 
qu’on prend pour la Race humaine à 
force de la connoître , il doit en être 
de la Phyfionomie qui découvre le 
carafcïere des hommes , comme de 
l’Hiftoire qui raconte leurs aélions. Si 
l’Hiftoire en rapporte de mauvaifes , 
elle en rapporte aufli de bonnes ; & 
fi l’on ne lui a pas encore objeélé , 
quelle nuit aux hommes qu’elle inf- 
truit , & qu’elle forme en les inftrui- 
fant , pourquoi reprocheroit - on à la 
Connoiflance des Phyfionomies , qui 
eft bien plus certaine, puisqu’elle re- 
préfente les hommes en eux mêmes, 
& indcpendemment de ce qui les en- 
vironne , qu’elle ne leur eft pas hon- 
norable? B 2 Quant 
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Quant à la fécondé Objcftion , 
comme elle fuivoit de la première, 
la Réponfe que j’y donnerai fuivra 
aufli de celle que je viens de faire. Je 
croirai , quoiqu’on en puifle dire , que, 
toute compenfacion faite, il y a plus 
à gagner pour les particuliers d’etre 
connus parfaitement, que de ne l’ê- 
tre pas: dans ces particuliers, il n’y 
en a aucun fans vertus ou fans talens; 
nous fommes ainfi faits, que,lorfque 
nous avons à juger de quelqu'un , fes 
défauts fe préfentent plûtôt à nous 
que fes vertus, que nousjugeons plus 
volontiers en mal qu’en bien, & qu’il 
n’y a enfin qu’un jugement réfléchi 
& approfondi qui puifle nous faire 
trouver la vérité. Il y a des hommes 
décriez dans le monde , fans qu’on 
fâche pourquoi, j’éprouve, qu’on 
eftime plus de gens , quand on ne juge 
que par foi -même: j’ai trouvé, dans 
plufieurs , des vertus dont on ne m’a- 
voit jamais parlé, quoiqu’on eut pris 
grand foin de m’inftruire de leurs dé- 
fauts. Un Phyfionomifte fage fe tait, 
d’ailleurs, fur ce qui eft blâmable: il ne 
parle que de ce qui eft bon. Je crois 

à 
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à ceux qui ont ce talent en partage 
plus de penchant à louer ce qui èft 
îoüable , qu’à blâmer ce qui ne l’eft pas. 
Quel avantage trouve-t-on à s’afficher 
pour le Cenlcur des autres ? En gé- 
néral , les hommes s’aiment ou fe 
haïffent, fe craignent ou ne fe crai- 
gnent pas, fans raifonner : on ne renon- 
ce point à fes amis , parce qu’ils ont 
des défauts; on les plaint même quel- 
quefois d’avoir des vices , fans ceffer 
de les aimer: combien de perfonnes 
affez parfaites , pour qui l’on n’a que 
de l’indifférence? 

La troifieme Obje&ion eftfifaûfle, 
que j’ai honte d’y répondre. Le» 
Phyfionomiftes n’ayant rien à deviner 
fur les événemens à venir, il n’eft 
pas queflion qu’ils puiffent, ou qu’ils 
ne puiffent pas , s’en garantir. Il 
fuffic qu’ils connoiffent les gens avec 
qui ils vivent, qu’ils fe préfervent cfe* 
effets de leurs pallions folles ou mé- 
chantes; & c’ell encore la chofe dont 
ils s’occupent malheureufement le 
moins: il fe fervent de cette Connoif- 
fance comme d’un plailir qui les fatis- 
fait, par la vérité qui l'accompagne; 

B 3 ils 
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ils s'en amufent même, plûtôc qu’ils ne 
s’en occupent. C’eft, dans un autre 
fens , une Etude comparable à celle de 
la Géométrie: le plaifir de fe démon- 
trer des veritez ne laifle pas le temps 
de penfer à fe les rendre utiles. J’at- 
tends le Portrait que je vous ai de- 
mandé: vous n’aurez pas de Lettre 
de moi, que vous ne me Payés en- 
voyé. Je fuis &c. 




LET- 
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LETTRE QUATRIEME. 

\7 OUS m’avez joué un mauvais tour, 
en m’envoyant deux Portraits 
au lieu d’un , & fans vouloir me dire 
quel efl celui du Philofophe : vous 
vous êtes fervi contre moi des Avis 
que je vous donnois contre lui : je 
n’en ai point de chagrin, je fuis mê- 
me flatté par avance du plaifir que 
vous aurez de vous confirmer dans 
l’idée que vous devez avoir de ma 
bonne foi. Celui , dont vousme parlez 
en premier lieu, a , dites-vous , le teint 
un peu livide , les yeux petits , en- 
foncez , malades , & prefque fermez 
quand il rit: fon rire n’efl pas beau, 
il ouvre trop la bouche, il y a même 
du cauftique dans fa façon de rire , fa 
bouche fermée lui fait un air rechi- 
gné: il a le nez tout d’une venue: le 
fombre régné fur fon vifage: fon 
front efl: ordinaire. Je n’avois que 
faire de fa taille qui efl au plus mal , 
de fon ventre en pointe , de fes ge-. 

B 4 nous 
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houx en dedans, & de fes jambes defTé* 
chées. En voilà plus qu’il n’en faut 
pour vous dire , que je fuis très fâché 
d’avoir entrepris un pareil Portrait , 
& qu’il n’y a qu’une difcrétion com- 
me la vôtre , & une complaifance 
comme la mienne, qui puiffent me le , 
faire achever. Je crois donc, que 
l’envie le domine, qu’il eft jaloux de 
tout le bien qu’il voit, -que, peu capa- 
ble d’en faire lui- même, il voudroic 
qu’il ne s’en fît point; que, dans l’im- 
poflibilité de l’empécher , il efface au- 
tant qu’il peut la gloire qui en revient 
à ceux qui en font les auteurs; qu’il 
n’eft content, que lorfque, par fa criti- 
que envenimée, il a fait penferàceux 
qui l’écoutent, qu’il vaudroit mieux 
que les autres reftaffent dans l'inac- 
tion comme lui, que de chercher à en 
fortir. Je le crois intéreffé & fla- 
teur, vantant beaucoup des vertus 
qu’il n’eut jamais : d’un efprit mé- 
diocre , il devoit trouver dans fes ta- 
iens faux de quoi faire une petite for- 
tune. Je crois qu’il loue autant les 
morts, qu’il blâme les vivans: l'inté- 
rêt doit le rendre d’un commerce af- 

fei 
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fez doux , quoique la douceur ne lui 
foie pas connue ; il eft plus poltron 
qu’il n’eftdoux: ia plus part des hom- 
mes ne font ces différences, que dans 
les circonftances importantes qui font 
très rares ; il ne m’aimeroit pas , s’il 
me connoiffoit. Ne retenez de tout 
ce que je vous en dis, que ce que l’expé- 
rience vous aura démontré. Je puis 
me tromper , avoir mal pris ce que 
vous m’en avez rapporté , & m’en; 
être fait une idée chimérique , qui n’e- 
xifte point , & fur laquelle je me fon- 
- de comme fi elle étoit certaine. Aut 
refte,s’il s’efl tourné du côté des Scien- 
ces, il peut en avoir acquis quelques- 
unes, dont il fçait donner des marques 
à propos :il les a moins étudiées, cfue 
l’art de les faire valoir : fa façon de 
rire me dit, qu’il n’a pas l’efpritjufie. 
je crois le fiege principal de la Phy- 
sionomie dans la longueur de la levre 
fupérieure, qui, jointe avec celle de 
defTous, a beaucoup de l’air d’une bou- 
che de poiflôn. Je lerois fâché, que 
ce fût -là votre Philofophe : vous 
compteroit- il au nombre des gens qu’il 
,a trompez? Ce feroir grand domma> 
û B 5 ge» 



34 Lettres Philosophique* 

ge; gardez-vous fur- tout de le con- 
fulter fur ce que vous devez penfer 
des autres ; il ne vous en donneroit • - 
pas des idées bien juftes: il a intérêt 
a les croire médians , & il n’efl pas 
capable de les trouver bons. 

Le Portrait qui fuit efl plus agréa- 
ble , & je fouhaitte que des deux que 
vous me propofez ce foit celui que 
vous aimiés le plus : fon air riant & 
ouvert annonce fa bonne humeur : fa 
- bouche, telle que vous la peignez, affu- 
re fa franchife & fa bonne foi ; je lui en 
crois beaucoup; fes yeux ont une net-' 
teté, qui marque la juftefTe de fon es- 
prit dans les chofes de fa portée. Il 
peut s’être perdu quelque- chofe de fa 
pénétration dans l’embonpoint de fa 
perfonne : il a gagné , du côté de la 
tranquillité & de l’égalité , ce- qui 
lui manque de feu & de vivacité. La 
conformation de fes levres peut le fai- 
re valoir aux yeux de certaines per- 
fonnes; je n’en veux tirer qu’un au- 
gure de douceur & de bonne amitié 
dans le commerce de la de : fur ce 
que vous m’en dites, je juge qu’il ne 
dcvroit pas faire Je métier de Sjavant > 

en 
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èn cas qu’il ait embrafle cette pro- 
feflion, il ne fera pas le premier qui 
foie dans un état auquel la Nature ne 
l’avoit pas defiiné: quoiqu’il en foie, 
il doit le remplir agréablement, & à 
la fatisfaéhon de ceux quile fréquen- 
tent ; & y- a -t-il quelque- choie de 
plus précieux , qu’un caraétere de cet- 
te efpece? Si je ne vous dis rien «le 
plus fur jees deux Portraits, c ? eft que 
vous ne m’avez point mis à même : 
il y a mille chofes à obferver dans 
un vi Page, qui dénotent chacune quel- 
que qualité bonne ou mauvaife. Vous 
trouvez fingulier,que les vices & les 
vertus , les habitudes & les pen- 
chants , les goûts & les talens, qui 
paroilfentfiforttenir de l’efprit, que 
nous ne fçavons prefque comment les 
définir à part , foient connoiflabies 
par des traits purement matériels, tels 
que font les couleurs, & les figures de 
la madere. Vous me demanderiés 
volontiers de quelle couleur eft l’am- 
bition , fi la colere tient du cercle, ou 
du quarré. Je ne vous empêche point 
de badiner fur mes idées : c’eft tou- 
jours beaucoup gagner , que de vous 
B 6 ré- 
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léjouïr. Si je ne viens pas à bout de 
vous démontrer mon Syftême,je l’a- 
vancerai du moins affez , pour vous 
y faire trouver de la vraifembiance. 

On en revient 1 toujours au peu d’a- 
vantage qu’on tire de cette Science; & 
l’on ne manque pas de me demander 
à moi- même, ftelle m’a beaucoup fer- 
• vi? C’eft une forte d’infuke, qu’on 
prérend ajoûcer à ma fituation, & qui 
ae va pas jufqu’à moi. Je réponds, 
qu’elle eft affez inutile pour s’enri- 
chir , quand on ne s’en fert que pour 
s’amufer : il m’eft arrivé plus d’une 
Cois de reconnoître , que fl j’avois vou- 
lu en ufer autrement, j’aurois trouvé 
des moyens aflèz fûrs d’augmenter 
ma Fortune .plaçons - la avec ce que 
nous appelions vertus & talens, & 
nous ne ferons pas étonnez, qu’elle 
n’enrichiffe pas ,* tout ce qui eft mar* 
qué à ce coin-là eft fujet à la médio- 
crité. Le feul profit, que j’ay tiré des 
Phyfionomies ( & je le mets fans pei- 
ne au-deffus de tous de ceux qu’elles 
pouvoient me procurer) a été de me 
feire de vrais Amis, lur lefquelsje 
compte, comme ils peuvent compter 

fur 
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fur moi. Vous fç avez que le Comte 
de ***, & le Chevalier ****,ont fait 
ce qu’ils ont pü pour être de mes 
Amis : j’ay réfifté aux efforts de l’un 
& de l’autre, & je ne dois qu’aux 
Phyfionomies ta réfiftance qui m’a 
fauvé de leur commerce empoifon- 
né. il n’eft pas indifférent de s’en- 
gager jufqu’à un certain point : on 
n’eft pas maitre de rompre quand 
on veut; & l’on eft toujours trom- 
pé , quand il n’y a que l’habitude de 
vivre avec les gens qui nous apprend 
à les connoître. Jugez de ce que 
je penfe de vous par mon Amitié, 
qui n’a jamais varié un moment: j’o- 
fe même dire, que peu de gens peu- 
vent vous aimer comme je vous aime£ 
pareeque peu de gens vous connoif- 
fent comme je vous connors. Il y 
a bien des reüoarces pour l’huma- 
nité dans le talent des Phyfiono- 
mies: la plûpart des hommes faifif- 
fent le mal plutôt que le bien , ou 
tout au moins s’arrêtent au mal, fans 
s’embaraffer s’il n’eft pas corrigé 
par le bien : il n’y a que les Phy- 
üonomiftes , qui percent l’écorce , & 
. & 7 V* 
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qui vont au -de -là de ce qui paroit 
aux yeux ordinaires. Combien d’hom- 
mes feroient adorez, s’ils Soient 
connus, & (i l’on fuppléoit aux cir- 
conftances qui les feroient connoîcre 
par la Phyfionomie qui n’en apasbe- 
foin. Il eft tems d'en venir aux vrais 
Principes , que je vous ai promis , & 
qui fondent la Connoiflance des Phy- 
fionomies. C’eft là le Nœud du Syt 
tème : ce ne fera pas le Nœud Gor- 
dien. Adieu: je ne tarderai pas à vous 
écrire. 







sur les Physionomies, Lettre P . 39 

l ; • . ■: 

: **18» : #MIÜ8*«*§§I» 

LETTRE CINQUIEME. 

V OUS trouvez, que j’ai re'pondu a f- 
fez jufte aux deux Portraits: il 
vous refte à fçavoir pourquoi je place 
le üége principal de la Phyüonomie 
du premier Portrait fur la levre fupe- 
rieure. Comment vous le dirai je ? Je 
ne le fçai encore que confufément : 
il m’efi arrivé Ibuvent de trouver des 
Physionomies placées ainfî ; ce ne 
font pas les meilleures: il y en a, 
dont les dents font la Phyfionomie. 
IV’avez- vous jamais vûdta dents bêtes ? 
Dans d’autres , c’eft le nez , le front, les 
joues , ou le menton. Les yeux domi- 
nent dans le plus grand nombre : il y 
a une Remarque à faire fur les yeux; 
on prend quelque- fois pour de l’efprit, 
& même pour de la findfe, lapaflion 
qui les anime, & qui les éclaire : telle 
femme débauchée paflèroit pour a 4 - 
voir beaucoup d’efprit , fi elle vouloit 
ne laifTer parler que fes yeux: en gé- 
néral , c’eft l’afTemblage des couleurs 

* 
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& des traits, qui forme laPnyfiono- 
mie :on a voulu les feparer , & de- là 
eft nés cette foule de Sciences divi- 
natoires, qui , fans avoir aucun Princi- 
pe certain, avoient pourtant pour fon- 
dement la certitude des Phyfiono- 
mies. 

Ces Sciences ont erré , dés qu’elles 
ont perdu de vûe la réunion dont je 
parle , & qui faifoit leur folidité. On 
a vû la Métopofcopieou la connoiflan* 
ce du front , la Cheromancie ou la con- 
noiflance de la main, donner des preu- 
ves , je ne dis pas feulement de va- 
nité , mais de folie & d’extravagance. 
Remarquez en paflant,que les Sciences 
les plus folles ont une origine fage ; 
que ce n’eft que pour en avoir pouf- 
fé les conféquences trop loin , qu’on 
les a décriées , rendues ridicules ; <5c 
que Ja plus-part des hommes , qui ju- 
gent fuperficiellement , le font déter- 
minez à les condamner, fans reftric- 
tion. L’Aftrologie , par exemple , n’eft 
qu’un Abus de l’Aftronomie , le grand 
Oeuvre eft fondé fur la Chymie , la 
plus-part des focelleries ont pour pre- 
mier Principe la connoiflànce des. fm> 
ples. Pour 



\ 
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Pour revenir au fujet donc je me 
fuis écarté , il peut fe faire , que la 
Nature fe décele par un feul trait : 
c’eit alors une exception , qui ne doit 
pas nuire à la réglé générale. Ce n’eft 

F as un feul figne , dit Ariftoce , c’eft 
aflemblage de plufieurs, qui peut fon- 
der un jugement. Ce fut par la réunion 
des traits de Socrate, que Zopirejugea 
que ce Philofophe avoit des. inclina- 
tions mauvaifes,& un caraèlere vî- 
cieux : ce ne fut qu’après avoir conft- 
deré tjbelque tems Sylla,qu’Orobaze, 
Ambaffadeur des Parthes, s’écria, qu’il 
étoit étonné que ce Romain pût fouf- 
frir dès lôrs de n’être pas. le prémier 
du Monde. Si Cicéron avoit jugé de 
Céfar par fa Phyfionomie , plutôt que 
par fon habillement efféminé , il n’atl* 
roie pas pris le parti de Pompée con- 
tre lui, comme il l’avoua après la Ba- 
taille de Pharfale. Cette erreur de 
Cicéron me conduit à une Réflexion 
que je ne dois pas négliger. Les atti- 
tudes & les allures du corps , qqj ne 
font qu’accidentelles , & que l’habitu- 
de imprime , font fort différentes des 
autres; il efl pourtant difficile de les 
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connoître, & de ne pas les confon- 
dre avec celles que la Nature produit 
dans la difpofition & la conformation 
des organes. Quoiqu’il y ait autant 
de différence entre elles, qu’il y en a 
entre l’Art & la Nature , l’étude affi- 
due,que les hommes font de l’Art, les 
endurcit, & les prive prefque tous de 
cette délicatefle de difcernement & de ' 
ta&.néceffaireàla connoiflance delà 
Nature. Celui qui, en touchant la main 
de cet étranger , décida par la dureté 
de fa peau , qu’il étoit d’une bafle ex- 
traélion , pouvoit fe tromper : le tra- 
vail opéré tous les jours de pareilles 
altérations; il n’y a point tfArtifan, 
t^ui fe garantifle de l’impr.effion , que 
Pefpece de Métier qu’il fait porte avec 
foi. Safis connoître le fameux Antoine 
Coipel de vifage, j’aflurai qu’il étoit 
Peintre , après l’avoir vû à la Comédie 
Italienne, pendant toute une pièce qui 
l’appliquoit beaucoup , tenir fon pou- 
ce levé, comme s’il eut été emploie à 
fournir fa pale.tte. J’ai entendu dire, 

? [ue, du tems de Mr. le Prince, que 
on génie fupérieur rendoit propre à 
tout, il y avoit des paris fur le pont- 

neuf 
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neuf, pour deviner la profeffion de 
ceux qui pafloient, feulement aies 
voir marcher ;& qu’il s’amufoit quel- 
quefois lui-même à dire fon Avis. Il 
n’efl: pas étonnant, que le corps foit 
affeélé par l’habitude, puifque l’efprit 
même ne peut s’y fouft rairc , fans de 
grands efforts. Il .faut une ame d’une 
trempe bien finguliere , pour fe préfer- 
ver de la contagion de l’habitude. 
Chaque Etat, chaque Ordre, n’a t-il pas 
fes Principes , & fes Façons de raifon- 
ner , & d’envifager les chofes?Fautr il 
toujours voir l’habillement d’un hom- 
me, pour fçavoir ce qu’il eft; enten- 
dez -le parler, & vous le connoîtrez 
bientôt. 

Ceux, qui font capables de réfléchir 
- fur ces diverfes Affrétions, acquiérent 
des connoiflances qui les étonnent, de 
qui pourroient les faire palier pour 
des Magiciens. L’habitude donne 
des vices, ou des vertus, pour lefquel- 
les on n’avoit prefque point de difpofi- 
tion , & qui ne reflemblent jamais bien 
aux vices , ou aux vertus naturelles. 
La libéralité, qui n’eft que fuggérée, ou 
que la vanité produit , eft d’une toute 
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tre efpece , que le plaifir naturel de fai- 
re du bien. Tel fait le métier d’un 
, homme faux, qui étoit né pour être 
vrai. 

Il eft afTez reçu dans le Monde de 
n’avoir pas grande confiance aux ver- 
tus acquifes, parcequ’eHes n’ont jamais 
fur nous le même empire, que les au- 
tres; mais, on n’y fçait point les dis- 
cerner parfaitement : on diftingue 
l’homme affeÊté de celui qui eft /im- 
pie & nature] dans fes maniérés; la 
femme, qui fe donne des grâces, de 
celle qui en a. Cette connoiflance n’eft: 
que grofliere: les gens adroits ne s’en 
embaraflent pas , & fçavent que, pour 
peu qu’on ait de finefle & d’habitude 
a jouer fon rolle , on trompe avec 
impunité, & l’on pafle pour ce qu’on 
veut. 
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LETTRE SIXIEME . 

I L effc tems, dites- vous, quej’éta- 
bliflè des Principes. J’en ai plus 
d’envie que vous. J’ai crû à propos 
de vous prévenir fur beaucoup de Con- 
séquences : vous n’en connoîtrez que 
mieux la vérité des Principes ; elle* 
ferviront d’aurore au jour qui doit fui- 
vre. Vous dédaigneriés peut - être 
ceux-ci, fi vous ne voyés dans celles- 
là les effets merveilleux qu’ils produi- 
sent: & puisqu’il eft impoflible de di- 
re à la fais tout ce qu’on voudroit 
& ce qu’on devroit dire pour fe faire 
entendre, il faut néceffairement par- 
tager fon fujet. Qu’importe après tout 
par où je commence, pourvû que je 
finiflebienfSimon voyage eft heureux, 
je me fçaurai gré du chemin que j’au- 
rai tenu , quel qu’il foit. J’ai aflez de 
raifon de fouhaiter , que vous foïés 
content de mon travail , pour qu’on ne 
foit pas en peine de ma façon de tra- 
vailler : mon amour • propre eft plus 
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intérefle que le vôtre au fuccès. Vous 
n’aurez encore de moi aujourd’hui au- 
cun Principe : j’ay autre chofe à 
vous dire. J’ay rencontré un homme, 
qui s’eft pris de converfation avec 
moy : il a fait tomber le difcours af- 
fez adroitement fur l'Inconftance. Je 
ne fçais s’il m’en croyoit,ou s’il crai- 
gnoit d’en être foupçonné;jecroirois 
plutôt ce dernier; il m’a fait un grand 
étalage de ce qu’il avoit appris ou i- 
maginé contre l’Inconftance. Je l’ai 
écouté fans l’interrompre: lorfqu’il a 
eu achevé, je me fuis contenté de lui 
dire, qu’il étoit bien malheureux de 
n’avoir pû fe perfuader à lui-même de 
fuir le vice dont il m’avoif-fait une 
peinture fi odieufe. Il m’a quitté fur . 
le champ: je ne compte pas le revoir. 

Il avoit l’Inconftance peinte dans les 
yeux: il regardoit tout, fans rien voir. 
On prendra cela pour de l'Etourderie; 
c’étoit de la bonne Incon fiance, qui eft 
pire: l’âge détruit la prémiere , & 
augmente l’autre. Je fuis fâché du 
peu de cas qu’on fait des Phyfiono- 
mies. Je n’ay pu perfuader à une 
femme, que j’avois de la raifon : une 

au- 
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tre croit, que j’en ai trop. Le Cheva- 
lier. . . . m’eft venu voir, pour 
apprendre de vos nouvelles , je lui 
en ai donné: il m'a demandé fi les 
Phylionomies me tournoient toujours 
la tête ; je l’ai afluré , qu’elles ne tour- 
neroient jamais la tienne. Il a bien 
pris ma réponfe : il m’a fait cent ques- 
tions fur fon propre caraélere. Je 
me luis engagé à lui démontrer, 
qu’il avoit de la hardiefle à penfer; 
il ne s’en étoit pas apperçu , quoi- 
qu’il penfe depuis 40 ans. Il m’a 
fort remercié de cette découverte : 
c’eft un tréfor, qu’il a trouvé fans 
beaucoup de peine. Il l’a dit depuis 
à tout le monde ; j’ay reçu trente 
vifites à ce fujet. Si cela duroit , je 
pourrois bien faire le petit Devin. 
Vous fçavez comme j’aime l’efprit, 
quand il eft tout feul: un homme, 
qui n’a rien de plus, s’eft mis en 
tête d’apprendre de moi les Phyfio- 
nomies; il me perfecute au point, 
que je crains d’être obligé de lui 
dire qu’il m’ennuye, l’irjure la plus 
atroce , qu’on puitie faire à un 
homme de ce cara&ere. Une preu- 
ve 
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ve, qu’il ne fçaura jamais ce qu’il 
veuc apprendre, c’eft qu’il ne s’eft 
pas encore apperçu de ce que je 
penfois de lui. A propos de cela, 
le vieux Militaire , que vous m’avez 
recommandé, me divertit par fa fa» 

Çon de penler fur moi: il en chan- 
ge tous les jours; & fi je lui donnois à 
la fin du mois jour pour jour ce qu’il 
a penfé, je crois qu’H en auroit honte: 
je n’en ferai rien. Sçavez-vous ce qui 
m’humilie de fa part: ce n’eft pas cet- 
te legereté , ni ces variations conti- 
nuelles; c’eft qu’il n’eftime en moy 
que ce que j’y eftime le moins , qui 
eft l’efprit. Si je voulois, il me mettroit 
en colere : il penfe , que je veux le 
tromper , quand il paroit quelque*cho- 
fe de plus dans mes difcours,& dans 
ma conduite. Il eft en garde contre 
ce que j’appelle mee vertus , comme 
je le ferois contre des vices. La fim- 
plicité du cœur lui paroît une chimè- 
re, fi l’on la fépare de la bétife : il 
n’a jamais pu comprendre , qu’on trou- 
ve quelquefois l’efprit uni avec la 
franchife.la bonne- foi, & même Mn- 
génuïté. J’ai beau lui dire, qu’il y a 

des 
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des gens qui font fimples à force d’a- 
voir de î’efprit , comme il y en a qui 
font fimples faute d’en avoir allez: il 
n’a jamais pu mettre ces diftinêtions 
dans fa tête; il veut tout confondre, 
& je ne l’en empêcherai pas. Il n’eft 
pas le feul de fon efpece: j’en vois 
tous les jours, qui, avec des oppofitions 
invincibles à bien juger, portent fur 
tout le monde des jugemens qu’ils 
croyent fansappel.il feroit bien à pro- 
pos de dévoiler ces perfonnages - là 
à leurs propres yeux. Il y a trop de 
rifque: les travers du monde les ren- 
dent recommandables , & la fortune 
leur a alluré leur impunité. Il faut 
fouffrir en Philofophe ce qu’on ne pêut 
empêcher, fe garantir d’une foule de 
Réftéxions aflommantes fur l’injuftice 
des deftinées, & fe dédommager des 
fotifes que tant de gens font tout haut, 
par la liberté dê. les condamner tout 
bas. Cette confolation n’eft pas inutile : 
elle m’a fervi plus d’une fois. Il y en 
a d’autres, & quelquefois ce font les 
mêmes qui veulent qu’on les féduife, 
& les honnêtes gens ne féduifentpoinr, 
qui croyent lans talens ceux qui ne 
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fçavent pas s’en vanter avec adrefle; 
leur pénétration ne va pas jufqu’à dé- 
couvrir ce que la modeftie cache, ou 
que les circonftances ne démontrent 
pas encore. Aufli leur arrive- 1 -il d’ê- 
tre étonnez , après dix ans d’habitude 
avec quelqu’un , de lui trouver des qua- 
litez bonnes ou mauvaifes , que fa feu- 
le Phyfionomie pouvoit annoncer dès 
le premier jour. Je veux finir cette 
Lettre par une Hiftoire , qui eft un vrai 
Jeu des Phyfionomies. Jefoupai,ily a 
quelques jours , chez un de mes Amis, 
avec une Femme qui me connoifloitr 
aufli peu que je pouvois la connoître, 
La converfation fut générale pendant 
un tems: nous étions dix à table. Je ne 
lui parlai point , ni elle à moi. Elle- 
me regarda beaucoup : fon attention 
me furprit , m’embarafla, & me fit rou- 
gir. Je m’apperçus , que ma rougeur la 
divertifloit: le plaifir, qu’elle y prit, 
me rendit ma couleur naturelle. Il 
n’y eut qu'un homme à côté de moi, 
qui pût s’appercevoir de ce qui fç 
pafloit. Il me dit à l’oreille, qu’on 
m’en vouloit.-fe ne lui répondis rien. 

, Le fouper finit, & le jeu aufli. Elle 
* me 
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me demanda mon bras , pour la me- 
ner jufqu’à fon Caroffe: je le lui don- 
nai. Elle rit pendant tout le chemin, 
fans me dire un mot: elle-fe rendit 
chez elle. Je m’allai coucher, l’imagina- 
tion fort échauffée de la Scene muette 
qui venoit d’ôtre jouée, & cherchant 
à me l’expliquer: j’en avois befoin. 
Le lendemain dès les neuf heures , je 
vis entrer un de fes gens chez moi, 
qui me fit fes complimens,& qui me 
dit de fa part , qu’elle me prioit de lui 
mander l’explication de l’Enigme, que 
j’avois lue la veille en foupant. Je fu* 
au fait dans le moment: je lui écri- 
vis Amplement tout ce que j’imagi- 
nois avoir lû dans fes yeux; en la pri- 
ant de me mander ce qu’elle avoit 
lû dans les miens. Elle me répondit, 
que je ne m’étois pas écarté d’un io- 
ta de tout ce qu’elle avoit penfé; & 
je fus obligé de lui avouer, quelle m’a- 
voit deviné parfaitement. Il entra 
dans ces explications des détails, que 
vous n’imagineriés jamais , & qui me 
firent des plaifirs que je ne puis vous 
exprimer. Il s’étoit paffé dans nous 
des chofes infinies, qui fe contrarioient, 
C 2 • - qui 
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qui varioient à tous les- inftans , & 
dont il ne nous étoit pas échappé 
la moindre Circonftance, ni à l’un, 
ni à l’autre. Si vous n’êtes pas con- 
tent de moi aujourd’hui, vous le feréz 
l’ordinaire prochain. 




I 
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LETTRE SEPTIEME. 

N E vous eft-il jamais arrivé de 
voiis enivrer d’eftime pour quel- 
qu’un qui ne le méritoit pas? Il n’y a 
point de milieu : il faut avoir été du- 
pe de quelqu’un , ou que quelqu’un 
l’ait été de nous. -Je ne vois point de 
Maifon.qui n’ait fon Oracle; vous en- 
tendez la force de ce nom. Ces Oracle* 
fouvent ne feroient pas écoutez ail- 
leurs, que là où ils font: ils n’ont mô* 
me de l’efprit, qu’au milieu de leurs 
adorateurs. Les plus heureux font ceux, 
qui fe les confervent long-tems: la 
plûpart font reconnus à la fin pour ce 
qu’il vallent : quelques - uns trompent 
toujours. J’ai eu l’avantage d’en ren- 
contrer quelquefois. On les recon- 
noit, à l’air d’Autorité, qu’ils fe donnent 
fur une foule de gens aflez aveugles 
pour les croire & le$ admirer. Quand 
ils ont l’ijabileté de fonder leur Autori- 
té fur la Religion , ils vont bien loiiK 
la prévention des admirateurs aug- 
C 3 men- 
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mentant alors par la fainteté du mo- 
tif qui tes anime, il n’y a point de 
fortes dé Contradictions, où l’Oracle ne 
puifle tomber impunément. Il auroit 
tous les défauts , & meme tous les vi- 
ces , qu’il deffend aux autres , qu’on le 
eroiroit parfait. Il ne faut pas s’ima- 
giner, que l’efprit préferve tout feul, 
de cette forte d’efclavage, les gens oc- 
cupez , ceux qui ne le font point du 
tout, les gens à imagination, ceux 
qui n’ont point de Principes*, ce qu’on 
appelle les belles Ames. Ces efpécesdi- 
verfes d'Hommes peuvent , avec un ef- 
. prie infini, avoir leurs Oracles. Il y a 
des Oracles, qui font leur Métier de 
bonne- foi, qui croient tout ce qu’ils 
débitent. Ceux là ne font pas dan- 
gereux: aufli ils ne durent gueresj 
leur régné n’a qu’un tems allez court. 
Pour être up bon Oracle, il faut être 
un peu fourbe : les Oracles des Païens , 
qui ont le plus duré, font ceux qui a- 
voient les Piètres les plus adroits. 
Un Oracle de ma connoiflance m’a 
rendu vraifemblable tout ce cu’on ra- 
conte de plus merveilleux des Ora- 
cles des faux Dieux. Quelque mé- 

• pris. 
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pris que me donne pour lui le rolle 
qu’il joue , je ne puis refufer une for- 
te d’admiration à l’adrefle qu’il em- 
ployé, & ne pas louer Ion efprit, 
quoique j’en condamne l’ufage. Il m’a 
plus amufé luifeul,que mille autres 
n’auroient pû faire. Dans la Républi- 
, que la plus vertueufe du Monde , on ré- 
compenfoit l’adrefle à voler, fans ap- 
prouver le vol en lui - même. _ Dans 

Î [uels malheurs les Oracles dont je par- 
e n’oht-ils point jetté des Etats entiers? 
On n’eft pas plus à l’abri des préven- 
tions fur le Trône qu’ailleurs, quoi- 
qu’on dût naturellement y mieux con- 
noître les hommes. Combien de 
Princes fe font perdus, eux & leurs 
Peuples, pour s’étre livrez aveuglé- 
ment à des hommes , qui étoient leurs 
Oracles ! Ce que je dis des hommes 
en général doit s’entendre des femmes. 
Je fuis bien éloigné de les exclure de 
la connoiflance, des Phyfionomies. 
Moins occupées des Sciences que nous, 
elles confervent mieux cette délicatef- 
fe de fqntiment , qui eft d’un fi grand 
fecours dans les études de l’efpece de 
celle-ci, Quand elles fontpourvûés de 
C 4 béai*- 
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beaucoup d’efprit naturel, elles n’ont 
rien à defirer du côté des Sciences : leur 
extrême délicatefle les dédommage 
alors de ce^qu’il leur manque de Scien- 
ce, & y fupplée quelque-fois avec ufu- 
re. La Science nuitfouvent aux hom- 
mes : en cultivant leur efprit, elle l’en- 
durcit. Elle relTerable allez à ces dro- 
gues de la Médecine, qui, en nous dé- 
livrant d’un mal que nous avions, nous 
en donnent un que nous n’avions pas. 
J’ai vû des femmes , qui n’avoient pour 
guide que leur feul efprit, raifonner 
plus jufte que des Philofophes,qui a- 
voient étouffé le leur par la Science. 
On s’écarte du vrai, en s’écartant de [la 
Nature; & la Science en elt quelque- 
fois bien loin. La Science la plus ef- 
timabîe elt celle qui a orné l’efprit, 
fans qu’il paroifle avoir pris la peine 
d’apprendre. Je n’ay vû cette Scien- 
ce que rarement, & je crois feulement 
dans quelques femmes: j’en attribue 
toujours la gloire à la délicatefle qui 
elï leur partage. Je vous démontre- 
rai quelque jour , que cette grande dé- 
licatefle de fentiment effc fondée fur la 
délicatefle de leur tempérament ; & que 

les 
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les femmes, gui reffemblent aux hom- 
mes parleur force, n’ont point oer- 
te délicateflè de fentimens^ou en ont 
encore moins que les hommes. Je fi- 
nis-là ma Lettre, prefTé par l’o- 
bligation de répondre à une qui m’ar- 
rive, dont je vous ferai part une au- 
tre fois. 
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LETTRE HUITIEME . 

V OILA la Réponfe que j’ai faite à. 

la Lettre , que je reçus en finif- 
fant la derniere que je vous écrivois. 
je ne pouvois piieux faire, que de vous- 
l’envoïer: elle vous amufera , fi elle 
ne vous perfuade pas. Elle ne s’écarte 
point de notre Sujet épiftolaire: il s’a- 
git de la Phyûonomie de l’Ecriture. On 
veut fçavoirceque j’en penfe;& tout 
ce qui a quelque relation avec la Phy- 
sionomie , en quelquegenre que ce fait* 
eft de mon reflbrt,- n’ai je pas-là une 
Jurisdiftion bien étendue? Si j’avois 
autant de Vaflàux, que j’ai découvert 
de Phyfionomies , jeferoisun des plus 
puiffans Seigneurs qu’il y ait en Fran- 
ce. Lifez donc. 

Je ne fuis point d’A vis, qu’on fe fon- 
de beaucoup fur la Phyfionomie de 
l’Ecriture de quelqu’un , pour juger du- 
cara6lere de fon efprit. Je ne crois 
pas non plus» qu’il faille la négliger- 
tmifiseraeni. Les Exemples, qu’on cite 
• pour* 
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pour-& contre, ne décident de rien.' 
parcequ’ils ne viennent pas de gens 
allez habiles pour nous faire penfer 
qu’ils étoient en droit d’en connoftrej 
en fécond lieu , parceque ces Exem- 
ples , qui font rares, peuvent être l’effer 
du hazard, à qui on doit une infinité 
de chofes , qu’on croit admirable’s, fans 
s’être donné la liberté d’examiner leur 
véritable origine. Si je voulois vous- 
en impofer,je vousciterois un Exem- 
ple arrivé fous le Régné de Louis XI 
& où il*eut part. Un homme, qui fe 
vantoit de deviner les gens par l’Ecri- 
ture , parvint à la connoiflance de Ma- 
dame de... , par le moyen de R.qui étoit 
un de fes ferviteur». Madame de. . , 
voulut 1’éprouver, elle dit à R.,, quï 
contrefaifoit l’Ecriture du Roi jufqu’ù 
pouvoir le tromper lui- même, de la; 
contrefaire. Elle donna cette Ecritu- 
re au prétendu Devin pour l’examiner. 
Le Devin parut agir de bonne- foi. Il ne 
s’informa point de qui cette Ecriture 
pouvoit être: &, fans craindre les con- 
séquences que pouvoit avoir fa liber- 
té à dire fon fèntiment, dans un païs : 
où régné l’habitude de le cacher , il 
1 1 ' „ C <k dit 
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dit tout ce qu’il penfoit de » cette 
Ecriture ;& il en penfoit très mal. Il fit 
un Portrait fort defavantageux de ce- 
lui qui avoit écrit :& Jorfque Mada- 
me de .. . voulut lui faire croire , que 
.cette Ecriture étoit du Roi , il lui ré- 
pondit, que fon Art ne lui apprenoit 
point à connoître les Rois , mais les 
Hommes. Madame de , qui re- 
connut que R. . . étoit tel qu’on l’avoit 
peint, fut convaincue de l’habileté du 
Devin, & le renvoïa. Elle avoua au 
Roi ce quelle avoit fait ; il enfui flatté 
extrêmement; parce qu’elle lui fit en- 
tendre, qu’il y avoit des différences en- 
tre fon Ecriture , & celle de R. . . , que 
le Devin avoit faifies, & fur lefquelle* 
il s’étoit fondé, pour établir un Portrait 
fi différent de ce qu’il étoit, & fi refi- 
fèmblant à R... Elle n’ofa pourtant 
pas débiter cette Hiftoire , qui n’auroit 
peut- être pas été interprétée de mê- 
me de tout le monde. Ce Fait, tel 
qu’il efl,eft infiniment frappant en fa- 
veur de la Phyfionomie de l'Ecriture* 
& peut fervir de preuve de la défian- 
ce où il faut être de tout ce qui a l’air 
læxveilleux» Car. tout démonftratif 




V 



sur les Physionomies , Lettre VIII . 61 ■ ♦ 

qu’il paroit être, il ne conclut rien de 
bien folide. Premièrement, parce qu’on • 
ignore fi le Fait efl: tel que je le racon- 
te, quoique je le fçache de bonne part. 

Je trouve qu’il n’y a rien de plus diffi- 
cile, que de bien conftater les Faits: on 
s’épargneroit une infinité de Difputes* 
ii l'on commençoit par - là. Seconde- 
ment, qui fçait fi l’homme en queftion 
ne fut pas informé que l’Ecriture é- 
loit de R. . .? Efi-il vraifemblable , qu’il 
ait ofé dire à Mad. de . ... tout ce qu’il / 

penfoit du Roi, n’en penfanc rien qui 
ne fût defavantageux? Enfin, on ne 
fçait pas non plus fi le hazard feul ' \ 

n’en a pas décidé, comme il décide de 
beaucoup de chofes pareilles, aux quel- 
les nous ne le foupçonnons pas d avoir i 

part. Je me défie de tout ce qui efi: ex- 
traordinaire, & j’ay. raifon; fur. tout 
dans le cas dont il s’agit. Car, fi l’Ecri- 
ture de R. i . eut refibmblé beaucoup 
à celle du Roi , il fuivroit néceflàire- 
ment dans ce Syfteme , que le Caraéte- 
re de R . . n’étoit pas fort différent de 
celui du Roi : ce qui eft faux aux yeux 
de l’Univers ; perfonne n’ayant ofé re- 
fuferau Roi les qualitez qui font Thon* 

*- vs/t C 7 nête 
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nête homme. Il avoit reçu de la Natu- 
re un efprit & un cœur faits -pour ré- 
gner. L’amour defes fujets, & l’admira- 
tion de fes ennemis , lui avoient donné 
comme de concert le Titre magnifique 
de Grand , que la Poflérité toujours é- 
quitable lui eonfervera. Je voudrois 
donc, qu’on raifonnât ainfi fur l’Ecritu- 
re, fans aller plus loin. Il n’efl pas 
douteux , que nous écrivons pour la 
plus- part bien ou mal, félon que nous 
avons, bien ou mal appris; que le Maî- 
tre, qui nous a montré, influe beaucoup 
dans la forte d’Ecriturc que nous pre- 
nons dans la fuite, fans qu’il y ait en- 
tre le Caraélere d’efpric du Maître , & 
celui de l’Ecolier , aucune reflemblan- 
ce. Il efl: encore établi, que l’état dans 
lequel nous vivons décide le plus fou- 
lent de notre Ecriture bonne ou mau- 
vaife. Nous la perfeélionnons , ou nous 
la négligeons , félon le befoin que nous 
•en avons : & tel , qui écrivoit parfaite- 
ment bien, dans fajeuneflè,&en entrant 
dans le monde, la néglige quelquefois 
tellement après, que la fécondé Écritu- 
re ne tient rien de la prémiere , fans 
«qu’on puiffe conclure, que négligent 
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fur cet Article,^ le foit fur d'autres. En- 
fin, l'Ecriture étant une chofe d’ Art , 6c 
une Mécanique dont il faut qu'on nous 
donne l’habitude par une efpece de 
violence qu’on fait à nos doigts: (Car 
nous ne fommes pas faits naturelle- 
ment pour écrire , comme pour mar- 
cher , parler , & faire les autres fonc- 
tions effencielles à notre corps , 
pour lefquelies l’organifation eft tel- 
lement établie, que nous les faifons 
fans effort;) on doit conclure, que la 
Nature n’a apporté pour l’Ecriture 
qu’une difpofition très éloigpée, & con- 
fëquemment que l’Ecriture tenant plus 
de l’Art que de la Nature, il doit arriver 
que la Nature ne fe découvre qu’im- 
parfaitement par l’Ecriture. Aïant une 
infinité de voies ordinaires, & établies 
par elle- même, pour fe laifler connoî- 
tre, il n'eft pas vraifemblable, qu’elle le 
décele par un moyen qa’elle n’a pas 
imaginé , qui n’efl: pas de fon relîort, 
& qui ne tient à elle en quelque façon 
que par alliance. Cependant , comme 
dans les chofes de l’Art même on ne 
ïéiiifit jamais bien, fi l’on n’eft aidé de 
la. Nature, & fi l’on travaille, comme 

par- 
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partaient les Anciens, malgré Miner- 
ve, les opérations que l’Art produit, 
ainfi fecouru par laNature, doivent fe 
refltntir du fecours même que la Na- 
ture à fourni pour les produire. Ce 
- fecours , qui fait en nous une împrefïion 
très déclicate, inconnue à prefque 
tout le monde , & '"ou vent étouffée par 
les défauts de l’Ouvrier , eft le feul en- 
droit, la feule marque, par «la quelle on 
peut juger du Caraélere de celui qui 
travaille. Or, une marque fi foible 
peut-elle nous conduire a une con- 
noiflance parfaite du caraéiere de l’Ou- 
vrier? Si cette marque fuffifoit pour 
l’Ecriture , il fuffiroit de voir l’ouvrage 
d’un Sculpteur ou d’un Peintre , pour 
juger parfaitement de fon Caraéiere; 
ce qui n’eft point. Difons donc que, par 
» l’Ecriture , comme par la Peinture & la 
Sculpture, on peut prendre des idée* 
générales de ceux dont on voit les ou- 
vrages, de la vivacité ou de la len- 
teur de leur efprit, de la délicatefle - * 
ou de la rudeffe de leur Art , des dit- 
pofitions ou des oppofitions que la 
Nature avoit mifes en eux pour ces di£ 
férens Arts; mais, n’établiffons point 
. * - * un 
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t 

un jugement particulier & détaillé , qui 
-n’auroit pour fondement que le capri- 
ce, qui neréüffiroitquepar hazard,& 
qui nous meneroit à un Fanatifme d’au- 
tant plus à craindre, que des jugemens 
hafardez fans conféquence , & peut-ê- 
tre heureux , on pouroit paffer à d’au- 
tres qui n’auroient pas plus de fonde- 
ment, & dont les conféquences feroient 
plus dangereufes. _ . 

J’ai vu en ma vie tant de gens quit- 
ter fi bien leur Ecriture naturelle , & 
en prendre une autre qui n’y reflem- 
bloit point du tout , qu’on auroit pû 
croire peindre deux perfonnes diffé- 
rentes , fi l’on avoit jugé du Cara&ere 
par l’Ecriture. La fouplefle des doigts 
fuffit,pour faire toutes ces imitations- 
là ; & Von ne pourroit tout au plus en 
conclure qu’une grande facilité à co- 
pier les bonnes & les mauvaifes fa- 
çons des autres. 

On obje&era peut-être , à ce que jé 
dis , ce que j’ai entendu foutenir à 
beaucoup de gens qui raifonnoient fans 
Principes , qu’il y a dans la formation 
des Lettres quelque chofe de fi parti- 
culier à chacun, que c’eft dans cette 
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formation, qui ne peut s’imiter, que rév, 
fide la Phyfionomie de l’Ecriture : 
comme fi la feule précipitation ne 
changeoit pas cette formation, & qu’el- . 
le ne dépendît pas en général de la 
prémiere habitude qu’on a > prife en ap- 
prenant à écrire. D’ailleurs, qu’on nous 
fixe cette formation , qu’on nous dife 
en quoi elle conflfte, ce qu’elle eft. 
Il n’y a de Principes pour en juger, 
que ceux que nous avons indiqués. 

Quant à la Reflemblance de l’Ecri- 
ture des Enfans avec celle de leurs Pe- 
res,elle n’eft pas toujours : &, quand elle 
feroit , qn n’en pouroit rien conclure 
que de contraire au Syfteme de la Phy- 
fionomie de l’Ecriture ;puifque, avec 
cette Reflemblance d’Ecriture, il n’y a 
pour l’ordinaire rien de moins ref- 
lemblant par le Caraélere , que les Pe- 
res & les Enfans. Mais, dira ton, les 
Enfans reffemblent à leurs Parens au 
moins de Figure, pourquoi ne leur ref- 
femblent- ils pas de Caraétere? Ré- 
pondez , vous qui jugez du Caraftere 
par la Figure rc’eft un Problème, que 
je ne réfoudrai pas aujourd’hui : il fuf- 
fira de dire, que les Figures peuvent fe 
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refiembler , fans que les Phyfionomies 
fe reflemblent; qu’il y une grande dif- 
férence entre les unes & les autres ;& 
que ce n’eft que fur les Phyfionomies, 
& nullement fur les Figures, que nous 
jugeons des Caraéteres. En voilà , je 
crois , plus qu’il n’en faut, pour fç avoir 
à quoi s’en tenir fur l’Ecriture , qui , n’é- 
tant que mécanique, & tenant infini- 
ment plus de l’Art que de la Nature , ne 
peut donner que de foibles lueurs fur 
la connoiflancedes Cara&eres propres 
de la Nature. 

La Maniéré, dont je fronde leSyfte- 
me de la Phyfionomie de l’Ecriture, 
doit vous faire bien augurer de mon 
Syfteme général des Phyfionomies. Je 
tomberois en Contradiétion avec moi- 
même , fi , après avoir rejetté tout ce 
qui n’eft pas fondé fur des Principes 
inconteftables, j’allois admettre des 
Saillies d’imagination pour Réglé de 
ma Conduite. Vous en jugerez. Je 
fuis , &c. 

SAP 
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LETTRE NEUVIEME. 

» 

V OUS me dites toujours , que je 
me ferai plus de Contradicteurs 
que je ne penfe: & moi je vous dis, 
que j’aurai plus d’Approbateurs que 
vous ne croïez. Il n’y a perfonne,qui 
ne foit bien aife de voir les autres pen- 
fer comme lui. Or , il y a une foule 
de gens , qui croïént fe connoître en 
Phyfionomies , & qui s’imaginent en- 
tendre tout ce que je dis, quoiqu’ils n’en 
fâchent rien. LeJuffrage de ces gens- 
là ne me touche gueres. Ils me dé- 
fendront pourtant contre ceux du Par- 
ti oppofé , qui ne valent pas mieux 
qu’eux, & qui condamnent avec la mê- 
me ignorance , que les autres approu- 
vent. Ce qui me touchera beaucoup, 
& ce qui me détermineroit à faire un 
Syfteme en forme fur les Phyfiono- 
mies, «’efl: la multitude de ceux qui 
fe connoiffent en effet en Phyfiono- 
mies , qui en jugent même avec juf- 
teffe fans le fçavoir , & qui feront en- 
chantez de découvrir qu’ils ont raifon. 

Nous 
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Nous 'nous flattons de l'avoir, même 
quand nous ne l’avons pas : cela s’ap- 
pelle donner de l’efprit aux autres, la 
plus grande Science du Monde , & qui 
n’eft pas attachée à tous ceux qui ont 
de l'efprit pour eux. Au refte , je n’o- 
bligerai pas à la reconnoiflance tous 
ceux qui m’en devront. Je ferai fa- 
tisfait d’avoir flatté leur amour-pro- 
pre, «St récompenfé de mon travail 
par l’ufage qu’on en fera. Il fe présen- 
ta hier une Dame chez moi , qui vou- 
loit fçavoir ce que je penfois d’elle. 
Il y avoic long-tems , que je fçavois 
à quoi m’en tenir. Je me fis beaucoup 
prier pour ne lui rien dire. Elle me 
donna des louanges exceffives: elle ne 
s’épargna pas plus que moi, elle fe 
vanta fans adrefle de toutes fortes de 
bonnes qualitez,*& elle me quitta, fi- 
non contente de mes Réponfes, très 
dédommagée au moins de mon filen- 
ce , par la liberté qu’elle avoit eue, à ce 
qu’elle croïoit , de faire paroître-beau- 
coup d’efprit. Il y a des gens bien 
fots ; il y en a aufli de bien aimables : 
on perd trop à ne vouloir que des gens 
parfaits j le nombre en eft fi petit, qu’on 
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s’ennuieroit de s’y tenir. Vous n’avez 
pas été content du Chevalier de : ... ; 
j’en fuis fâché : n’auriés-vous point ju* 
gé de lui par l’humeur du jour ? C’eft 
le moyen de le mal connoître. Il n’a 
point de Politique, il eft infiniment 
naturel, le tems qui court le fait pres- 
que toujours ce qu’il eft : c’eft un 
Carattere efclave des impreflions de 
l'air ; il n’eft pas le iftaîtr e de s’y fout- 
traire. Il m’a avoué , que le Languedoc 
étoit le païs du monde où il avoit été 
le mieux : il connoit les changemens 
de l’air à fon efprit , comme les gens 
délicats à leur poitrine ;& fi l’on l’ea 
croit, il prédit le vent, la pluie, ou 
le beau tems, plus furement que le 
Baromètre le plus éxaft. C’eft le plus 
vafte champ des Phyfionomies que 
j’aie vû. Il raflembie en lui feul mille 
Cara&eres différens, dans lefquels il 
n'y en a pas un de mauvais; s’il a fait 
des fautes, entrainé par un penchant 
contraire à ce qu’on appelle intérêt, 
les fautes n’ont nui à perfonne ; elles 
n’ont été faites que pour lui. Il fai- 
foit un vilain tems le jour que vous 
l’avez vû , puifqu’il ne vous a pas plû.; 
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Si vous le revoïez, gardez -le auprès 
de vous jufqu’à ce qu’il faffe beau : 
vous jouirez dû plaifir d’un change- 
ment, djui vous paroit inconcevable , <Sc 
qu’il faut vous faire croire. 

Quoique la ftruéture de tous les 
Corps foit à peu- près la même en gé- 
néral, il y a entre eux des différences 
infinies ; & ces différences , qui ne font 
que particulières par rapport au tout, . 
fontquelque-fois telles qu’elles l’empor- 
tent fur le principalmême,&fur le tout. 
Nous avons tous des pores. Ce font des 
efpeces d’ouvertures imperceptibles > 

5 >ar lefquelles il fort & entre continuel- 
ement quelque-chofe : en général , par 
les pores il fort plus de nos corps , qu’il 
n’y entre. Ces pores ne fe reffem- 
blent pas dans tous les corps : il y a - 
des corps , qui n’en ont point, ou pref- 
que point; & il y en a , qui enont beau- 
coup, & de fort ouverts. Ne peut-il 
pas fe faire , que les Pores du Cheva- 
lier foient tels que l’air entre par eux 
dans fon Corps avec plus de facilité 
que dans d’autres ; qu’y entrant avec 
plus de facilité, il y porte plus facile- 
ment auffi le fec , l’humide, & le» 

au- 
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autres qualitez qui lui font pro- 
pres; que ces diverfes qualitez, y é- 
tant portées plus facilement , agiflent 
aufli fur fon corps avec plus d’empi- 
re, & fe communiquent à fes nerfs & 
à fes mufcles d’une maniéré plus inti- 
me , fur - tout fi ces nerfs & ces -muf- 
cles ont en eux une difpofition parti- 
culière à recevoir cette communica- 
tion ? Au fonds , ce font ces nerfs , & 
ces mufcles, qui font mouvoir le corps, 
qui exécutent les opérations fpirituei- 
les au dehors., comme ils font les opé- 
rations corporelles. Si ces agens fe 
trouvent embarafles, leur opération 
v doit l’être; s’ils font libres, elle doit 
fe reflentir de leur liberté: mais, fi le 
fang.qui entretient ces agens, jui leur 
- donne le mouvement qu’ils doivent 
avoir, eft lui-même le prémier fujet* 
aux impreffions de l’air, foit qu’il les 
reçoive immédiatement du dehors, foit 

Î [u’il le tienne des alimens qui en 
ont pleins, qu’aurez- vous à répondre 
pour vous empêcher de convenir, qu’il 
peut y avoir beaucoup de reflemblance 
entre la dipofition journalière dequel- 
qu’un,& 1 air qui régné? Un moment 
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de réfléxion, & vous en ferez convain- 
cu. Les Poulmons reçoivent encore 
plus d’air que les Pores, parcequ’ils ne 
font nourris que par lui , & que leur 
vie confifte à recevoir l’air , & à le 
rendre fans interruption. Dites de 
l’imprefiion de l’air fur les poulmons 
ce que j’ay ditde cette même impref- 
fion fur les pores ;& vous verrez, que 
le fang,avec qui les poulmons com- 
muniquent continuellement & nécef- 
fairemeni , doit fe refientir de ce que 
les poulmons éprouvent eux - mêmes: 
& fi une fois le fang par les poul- 
mons, les nerfs & les mufçles par 
les pores, ou par la circulation du fang 
qui les abreuve , reçoivent les qualitez 
de l’air dans leur entieç, pourquoi ne 
voudrez - vous pas que celui, chez qui 
cette réception fe fait plus parfaite- 
ment que chez les autres , dépendant 
abfolument , quant à fes opérations 
extérieures, du fang & des nerfs de fon 
corps, en produife,qui portent avec 
elles le cara&ere d’air qui domine? 
Cette facilité étant toujours la même, 
le caraêlere extérieur de l’homme doit 
changer aufli fouvent que l’air chan- 
D ge. 
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ge. Vous voudriés peut-être, qu’on 
vous expliquât les diverfes qualicez 
de l'air qui font infinies, les pofitions 
& les figures des nerfs , des pores, 
des parties du rang, & du poulmon, 
qui varient dans tous les hommes , & 
fur les -quelles il nous refte encore 
tant de découvertes à faire ; & qu’on 
fît voir l’Analogie de toutes ces cho- 
fes. Ne vous y attendez pas. Il fuffit 
d’en voir les effets : & fur ce qui eft 
fi peu à la portée de nos fens, il. faut 
fe contenter de la vraifemblance. Je 
fuis &c. 




LET- t 







Digitized by Google 



sur les Physionomies, Lettre X. 7y 




LETTRE DIXIEME. 



M A derniere Lettre vous à fait, 
dites- vous , beaucoup de plai- 
flr : je vous en félicite. Trouver du 
plaifir eft un bien, que je cherche , & 
que je n’ay pas toujours. On connoi- 
troit mal le plaifir,fi l’on ne donnoic 
pas , à celui de l’efprit , la préférence 
fur tous les autres. J’adopte le mélan- 
ge desplaifirs,& je le fonde fur notre 
propre compofition , qui eft elle-mê- 
me un mélange fi fingulier. Joignons 
y encore la variété. Un bonheur uni- 
forme cefTe d’être un bonheur. Ju£« 
qu’où n’aimons - nous pas la variété? 
Cette Lettre ne reftemblera pas à l’au- 
tre , quoiquelle aille au même but; je 
fouhaice qu’elle vous plaife au moins 
par-là. Sçavez-vous pourquoi il y a 
des gens bêtes, qui qnt beaucoup d’ef- 
prit en rêvant ? C’eft une Queftion, 
dont la Réponfe pourroit aller bien 
Join , & que je vais vous abréger. 

Il n’eft prefque plus douteux, que 
- . ; . D * nous 
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nous différons davantage les uns des 
autres par l’organifation, & le mélan- 
ge des humeurs , que par l’ame même, 
dont la nature incompréhenfible ne 
nous a jamais permis d'avoir une con- 
noiflance bien nette de ce qu’elle eft. 
C’eft donc l’organifation plus ou moins 
parfaite , le mélange des humeurs 
plus ou moins convenable, qui fait les 
hommes fpirituels ou bêtes- On croit 
fauflement , que cette Réflexion humi- 
lie les hommes. De quelque endroit 
que les gens d’efprit tirent leur fu- 
periorité fur les autres , ils n’ont pas 
raifon de s’en orgueillir : il dépend 
aufli peu d’eux de choiflr une organi- 
fation parfaite , & un mélange heu- 
reux d’humeurs , que de fe pourvoir 
d’une ame plus fpirituelle. Si l’orga- 
nifation , & les humeurs , produifent 
notre ame au dehors comme il leur 
plait; fl l’on ne juge de notre efprit 
que par les productions extérieures, 
qui ne peuvent pas être autrement 
que l’organifation & les humeurs les * 
rendent ,* tândis que cette organifa- 
tion & les humeurs conferveront le 
premier arrangement qu’elles ont eû, 

nous 
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nous paroitrons” aufli bêtes qu’elles 
l’ont voulu. Il eft à remarquer , que çe 
prémier arrangement fe fortifie le 
plus fouvent,au lieu de fe détruire; 
&, qu’à quelque petite chofe près, il eft 
à cent ans ce qu’il étoit à quinze. Les 
enfans, nez avec de jambes tortues , 
ne lés redreffent pas par l’age , com- 
' ment, s’ils font nez bêtes , pourroient- 
v ils acquérir de l’efprit?Tout le mon- 
de n’eft pas capable de juger de ce 
* qu’on appelle un enfant bête: tel en- 
fant eh a l'air , qui ne l’eft pas en effet. 
Pour parler correélement , il ne fau- 
droit pas dire : Cet enfant , que j’ai vû 
bête à dix ans , a aujourd’hui beau- 
coup d’efprit; mais, Cet enfant, que 
je croyois fans efprit, me fait voir 
que je me fuis trompé. Il eft fort 
différent d’avoir des organes encore 
embaraffés , ou des humeurs fans le 
mélange .qu’elles pourront acquérir, 
ou d’avoir des organes tous tendus à 
ce qu on appelle bêtife, & des humeurs 
dont le mélange tel qu’il eft ne peut 
produire que de la bêtife. L’un eft un 
effet accidentel, & qui doit finir ;& 
l’autre eft un ouvrage de la Nature, 
D 3 qui 
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Î [ui ne change pas , quoiqae fa variété 
oit infinie, & qu’elle tire des mêmes “ 
chofes différemment, mais imper- 
ceptiblement combinées , des extré- 
micez oppofées. Comment arrive-t-il 
donc, que celui, qui efl bête bien é- 
veillé , peut avoir de l’efprit en rêvant, 
comme celui , qui efl fot & ridicule 
de fang froid, peut devenir un homme 
charmant quand ileftvvre? Ces deux. 
Exemples fe reflemblent trop , pour 
ne les pas réunir ; ils n’ont d’oppofi- . • 
tion , que dans la maniéré. L’explica- 
tion de ces deux Enigmes doit fuivre 
des Principes que j’ay avancés. Ces 
deux homme* bêtes dans le cours or- 
dinaire du mouvement qui fe fait en 
eux , qui le feront toujours quand ce 
cours continuera , peuvent paroître 
d’autres hommes dans un mouvement 
violent & extraordinaire qui leur ar- 
rive. L’imagination joue dans le fom- 
naeil , & profite en quelque façon de 
l’afToupiffement des plus forts orga- 
nes, pour s’amufer. Leur cefTadon à 
plusieurs égards lui donne la liberté 
d’agir, que leur mouvement ne lui 
permetcoit pas. Repréfentez - vous 
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quelqu’un gardé- à vue par plufieurs 
fentinelles, que le fommeil elt venu à 
bout de gagner: il pafle & repafle 
fans oppofition, & paroic en vingt 
endroits tout de fuite, où, avant cet 
heureux fommeil, il n’avoit ofé ni 
pûfemontrer. Voilà famé d’un hom- 
me bête endormi : fes organes font fes 
gardes , qui, une fois affoupis, ne refif- 
tent plus aux allées & venues de fon 
efprit , qui libre agit comme il lui 
plait. Si le hazard, qui le porte ça& 
là , le fait trouver en plufieurs endroits 
différents qui aient une liaifon entre 
eux , il fera une production admirable, 
qui, racontée après le fommeil, ne fe- 
ra peut-être pas apperçue de celui 
même qui la raconte. Le vin peut 
produire dans l’homme bête la mê- 
me merveille , par un Principe diffé- 
rent , fans que l’effet le foit : le repos 
a fait l’homme rêvant fpirituel ; l’ac- 
tion fera l’homme y vre fpirituel aufli. 
Le vin, pris immodérément, fecoue les 
organes & les humeurs , par la fer- 
mentation qu’il y produit. Cette fe- 
couffe précipite le cours lent & or- 
dinaire des humeurs , comme elle ex- 
D 4 cite 
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cite le jeu des organes dans ce mou- 
vement extraordinaire. L’organe qui 
réfiftoit plie, celui qui plioit réfifte. 
Une humeur, qui dominoit les autres, 
n’a plus le même empire: la plus 
foible veut avoir Ton tour,&tyranni- 
fer celle dont elle étoic efclave;& 
par l’oppofition qui fe trouve dans la 
machine, ïentre le mouvement ordinai- 
re & ce mouvement violent & forcé , il 
n’eft pas merveilleux que les prémiers 
agens de lame , fe trouvant difFérens, 
les produ&ionsquienréfultent foienc 
aufïi differentes , & que celui, qui étoit 
bête avant que d’avoir bû, paroifTe a- 
voir de l’efprit par le fccours du vin 

Î [ui a changé pour quelques momens 
a dipoütioh ordinaire du corps. Je 
ne prétens pas, par ce raifonnement, 
que tout homme bête aura de l’ef- 
prit, quand il boira, ou quand il révé- 
ra. La qualité du vin, fa qualité, la 
difpofition préfente du corps de ce- 
lui qui boit, comme le hazard pour ce- 
lui qui reve, hazard dépendant en 
partie des difpofltions journalières 
du corps , rendent incertaine la fpi- 
rituaüté de l’yvrogne ou du rêveur. 
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Je ne veux que vous mettre à portée 
de vous expliquer à vous-même une 
efpece de phénomène, qui arrive tou- 
* tes les fois qu’un homme , qu’on con- 
noit bête, fe trouve avoir rie l’efprit,' 

- dans le vin, ou en rêvant. Ce que je 
'/ dis de l’yvrefTe,oudu reve, peut fe di- 
re aufiî d’une infinité d’occafions où 
l’émotion du corps eft telle, qu’on 
efi: étonné de voir ceux, chez qui elle 
fe fait , paroître fi différents d’eux- 
mêmes, qu’on ne les reconnoit plus. 
C’eft peut-être en recourant au mê- 
mePrincipe, qu’on expliqueroit la mer- 
veille opérée en cet enfant muet, qui 
nomma fon pere.pour le fauver de 
la mort à la quelle il étoit expofé. 
S’il étoit en votre difpofition de ne 
point réver comme il y eft*de ne 
pas vous enyvrer, je vous confeille- 

- rois de vous garentir de l’un & de 
l’autre, de peur que rêvant, ou y vre, 
vous ne devinfliez bête, par-la même 
raifon que ceux qui font bêtes devien- 
nent gens d’efpric. Adieu. Man- 
dez-moi ce que vous aurez penfé de 
mes folies. 

D 5 LET- 
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J E fuis perdu, fi vous ne venez à 
mon fecours. Le Sujet de ma der- 
nière Lettre demandoit une exaélitu- 
de, qui ne m’a pas permis de vous l’en- 
voïer comme je l’avois . écrite d’a- 
bord : il en eft refté un brouillon fur 
mon bureau , qui eft tombé fous les 
yeux d’un Critique, qui ne me pardon- 
ne pas d’avoir parlé de l’ame comme 
j’ai fait. Il la refpe&e bien moins que 
moi, lui qui la définit,qui en parle, com- 
me s’il l’avoit vûe;& qui bâtit fur fa ' 
nature, & fur fon exiftence, un Syfte- 
$ne , qui eft le plus infenfé Roman que 
je connoifle. S I1 veut vous en écrire, - 
& m’attirer de votre part une con- 
damnation, qui- me feroit trembler, ft 
votre juftefie d’efprit ne meraffûroit. 
J’avoue, que je fuis très ignorant fur 
l’ame; & de-là vient, quej’en parle a- 
vec refpeèl, comme on en doit ufêr 
de toutes les chofes qu’on ne connoit 

qu’im- 
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qu’imparfaitement. Je neconnoispas 
ta matière, qui eft fans ceffe à ma por- 
tée, & quifepréfenteàmoi fous cent 
formes différentes: je ne fçais que 
groffiérement les Principes dont elle 
eft compofée,<&j’ai tous les fujets du 
inonde de craindre de me tromper, 
en difant qu’elle eftcompofée de qua- 
tre élémens, ou de trois feulement, 
qui font matière eux-mêmes chacun 
dans leur particulier , & dont il fau- 
droit chercher les prémiers Princi- 
pes, fi l’on pouvoit efpérer de le* 
trouver , ce qui nous meneroit à Hn- 
fini , que nous n’entendons pas. Je 
ne fçais ce que c’efl que le mouve- 
ment qui l 'agite , le vuide qui efi: là où 
elle n’eft pas, le lieu où elle fe trou- 
ve & qui ne fe défigne que par elle. 
Dans une Ignorance aufli craffe que 
la mienne , & qui ne diffère de celle 
des autres , que par la hardieffe avec la 
quelle je l’avoue, comment connoi- 
trpis* je l’ame, que je n’ai jamais aper- 
çue ; qui eft d’une nature fi particu- 
lière , que nos fens ,qui font les feuls 
moïens de perception que nous aïons, 
ne peuvent en aprocher; dont je ne 
, D 6 puis 
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puis me tracer la plus légère reflem- 
blance, par aucun des objets qui m’en- 
vironnent ; dont je ne fçais, ni l’effen- 
ce , ni la maniéré d’agir ? En vérité, 
c’eft chercher querelle aux gens, que 
«le leur en vouloir , pour n’avoir pas 
ofé parler de ce qu’ils ne connoiflent 
pas : tout en iroit mieux , fi l’on ne 
difoit que ce qu’on fçait. Je crois 
qu’il n’y a qu’une façon de parler de 
l’ame , qui eft de parler de fes opéra- 
tions entant qu’elles dépendent du 
corps. On ne peut la connoître que 
par elles , puifque ce n’eft que par 
elles qu’elle fe rend fenfible. Suppo- * 
fons la, comme on veut que nous la 
croïons ; & ne raifonnons d’elle., que 
d’après ce qu’elle a produit au de- 
hors. Difons, Un tel à de l’efprit, par- 
ce que fes produ&ions en font voir; 
Un tel n’en a point, parce qu’il n’en 
laifle point paroître. N’allez pas, 
au refie , vous affliger fur le fort de 
certaines âmes , qui, égales en per- 
Feétion à celles des hommes les 
plus accomplis , font enfermées dans 
des corps qui ne leur font faire, -du 
matin au foir,quedes fotifes,& des 

• ex* 
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extravagances. Peut-être en fçaurons- 
nous un jour la Caufe:en attendant, 
bornons-nous à ce qui eft fenfible 
pour nous conformer à notre foible 
portée, & aflignons les bonnes &les 
* mauvaifes qualitez des hommes fur 
les indices que la Nature nous en don- 
ne au dehors; ce qui s’appelle rai- 
fonner fur les caraêteres des hommes, 
& en juger par leurs Phyfionomies. 
Il arrivera , par ce fage moïen , que 
ceux , qui ont eu la préfomption de 
vouloir connoîcre l’ame par elle-mê- 
me, n’en fçauront rien, pour s’être 
guindez trop haut ; & que ceux, qui 
plus timides fe font bornez à voir 
fes effets, examiner fes opérations, 
je dirois prefque matérielles , en au- 
ront porté un jugement beaucoup 
plus afTuré. Qu’on blâme donc ceux, 
qui font les efprits fubîimes ,& qui 
veulent raifonner de l’ame comme 
s’ils Pavoient vûe à découvert :& 
qu’on ne s’épouvante pas de ceux, 
qui , la regardant à travers un voile 
fur lequel elle fe peine, à la vérité 
imparfaitement, nous rendent, par l’é- 
tude qu’ils ont faite de cette peintu- 
D 7 . re, 
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re, l’image la phjs reffemblantede J’a- 
me qu’on puifle donner ;& qui, parla 
timidité avec laquelle ils en parlent, 
a (Turent bien mieux fa fpiritualité, que 
ceux qui en raifonnent à tors & à 
travers, fans connoiflanee de caufe. 
Me voilà engagé à vous expliquer 
les vrais Principes de mon Art, fi je 
puis appeller de ce nom un Inftinél, 
un Talent naturel, que je n’ai fait qu’ai- 
der par des Réfiéxions , qui m’ont plus 
amufé qu’inquiété , qualitez rares 
aux Réfiéxions. Ce n’eft pas que fe 
les haïiTeen général, comme le com- 
mun du inonde les hait; je les ai- 
me, au contraire, beaucoup. Je 
ne veux pas qu’on foit obligé d’ou- 
blier la Raifon,pour avoir du plaifir: la 
Raifon , & les Réfiéxions qui font à fa 
fuite , ont plus fervi jufqu’ici à difliper 
mes chagrins, qu’à me les conferver ou 
à m’en donner. Je n’ay jamais eu de 
▼rais plaifirs, qu’elles n’y foiententrées 
j>oür quelque-chofe. Je n’en trouve 
aucuns, de quelque efpece qu’ils foient, 
où elles n’entrent pas. Je poufife ma 
•Chevallerie pour elles au point de ne 
pouvoir aimer les Chanfons qui les 

mal- 
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maltraitent, qui les peignent triftes 
& ennemies de tout ce qui eft aima- 
ble. Je ne me crois pas pour cela plus 
Philofophe , & plus raifonnable, qu’un 
autre: je 4e fuis fouvent moins, fi 
l’on veut, puifqueje m’amufe quel* 
quefois d’objets fi puérils, que d’au- 
tres que moi en auroient honte. Tout 
ce que je veux en conclure , c’eft que 
j’aime ma Raifon ; qu’elle m’a fervi à 
mon avantage ; que mon caraftere 
particulier , dans lequel elle entre pour 
beaucoup, l’a tournée fans doute plu- 
tôt à ma fatisfa&ion, qu’à ma peine; 
& que je n’ay rien dans la vie qui 
m’ait donné plus de plaifir, & moins 
de chagrin , qu’elle. Je fuis &c. 
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LETTRE DOUZIEME. 



Q UOIQU’ON dife de ma maniéré . 

déjuger de l’ame parles opéra- 
tions extérieures , on efl: obligé d’y re- 
venir à tous les inftans, & de regar- 
der comme desSyftemes hazardez tous 
ceux qui ne iè propofent pas ces opé- 
rations pour objet. Comment expli- 
quer les changemens qui arrivent 
dans la même perfonne, & qui la 
rendent fi différente d’elle même ? 
Comment rendre compte des impref- 
fions que fait fur notre ame la plus • 
petite altération, foit dans le mouve- 
ment des organes, foit dans le cours 
du fang & des humeurs? Comment 
définir, les averfions & les inclina- 
tions , que la prémiere vûe infpire , <5c 
qui ne font qu’augmenter ? C’eft à 
ces trois Variations principales , que 
peuvent fe rapporter toutes celles 
que nous éprouvons , & dont l’explica- 
tion nous embaraffe fi fort. On a beau 
donner à l’ame des paffions. Cet at- 
tribut 
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tribut ne fuffit pas pour réfoudre tou- 
tes les difficultezqui fe préfentent:& 
comprent- on ce qu’on veut dire par 
le mot de paffîons , quand on n’a pas 
recours au corps ? Il n’y a point 
d’homme, qui ne foit fâché d’être tan- 
tôt de bonne humeur, & tantôt trifle.Si 
l’on avoir à choifir , on riroit toujours. 
Il n’y a perfonne qui aime ces jours où 
l’on ne peut rien tirer de fon efprit , 
où l’on fçait à peine parler. Qui ne 
voudroit pas pouvoir conferver faRai- 
fon, & fa fermeté d’ame * dans les ma- 
ladies? On fe repent tous les jours 
d’avoir eu du goût pour des gens 
haïflables, & de n’avoir pas affez-tôt 
aimé ceux qui le méritoient. Il faut 
recourrir au corps , pour expliquer 
ces opérations, toutes fprituellesqu’el- 
les font. C’eft le mouvement embaraf- 
fé des organes, c’eft l’interception 
desefprits animaux, qui fait les jours 
pefans où l’on eftfi ennuié d’être ce 
qu’on eft. C’eft le plus petit déran- 
gement dans les fibres , qui rend fou 
l’homme le plus fage. C’eft une con- 
formité d’humeurs ou d’organes , ou 
l’une & l’autre, qui font les fympa- 
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thies qui nous étonnent, comme c’eft 
leur contrariété qui fait les antipa- 
thies & les averfions. 

Il eft plus facile , à la vérité, d’éta- 
blir ces Principes, que de les expli- 

? uer. C’eft avoir diminué d’autant , 
obfcurité du fujet, que d’avoir décou- 
vert des Raifons d’établir un Principe 
plutôt que l’autre , quoiqu’on ne puif- 
fe pas rendre compte du Principe 
même. C’eft une lueur au moins : & 
avons -nous autre chofe que des 
Lueurs dans les chofes naturelles ? 
On pouroit encore douter de l’inéga- 
lité des âmes ; & , fans être en état de 
prouver fon incertitude, on diroit; 

II peut être auffi vrai, que c’eft la di- 
verfité des âmes qui produit tant de 
diverfité dans les caraéleres des hom- 
mes, qu’il eft vrai que c’eft la diver- 
fité des humeurs , & des organes. 
Que nous importe, après tout,quel- 
qu’en foit le Principe, fi nous ne pou- 
vons pas le connoître ? Nous vivons 
dans cette incertitude depuis fi long- 
tems , que nous y vivrons bien encore. 
En vaudrions-nous mieux , fi nous fça- 
vions à quoi nous en tenir? Pourquoiie 

tour- 




r 






— 



sur les Physionomies , Lettre XII. pi 

S 

tourmenter inutilement ? Pourquoi 
fe donner la peine de fe déterminer, à 
force de Réfléxions , pour un Parti 
plutôt que pour l’autre ? La pareffe 
nous dit de n’en point prendre : nous 
fommes de fon avis. 

Si je n’avois à combattre que des 
répugnances, je ne fçais fi j’en pren- 
drois la peine : elles varient tant, qu’on 
peut efpérer de les voir fe détruire 
les unes les autres, fans que laRaifon 
s’en mêle. Il fe trouvera des hom- 
mes , qui prendront la peine de rai- 
fonner contre moi : c’eft à ceux-là , 
que je prendrai avec plaifir celle de 
répondre. 

Dans une pareille Incertitude, dira 

3 uelqu’un,j’aimerois mieux me fon- 
er fur la diverfité des âmes, que fur 
celle des organes & des humeurs. 
Les effets, qui paroiffent , étant tout 
fpirituels , il efl plus naturel d’en 
trouver la caufe dans Taine qui efl 
fpirituelle,que dans les organes & les 
humeurs qui font materielles. Quel- 
le injure faifons-nous à laNature,en 
croïant autant de différence entre les 
âmes , qu’il y en a entre les vifages ? 

C’eft 
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C’eft une augmentation de merveilles, 
qui n’en prouve que mieux la puif- 
fance infinie de l’Auteur. Dans ce 
Syfteme, chacun en demeure mieux en 
poffeflion de ce qu’il a. Un homme 
d’efprit ne différé pas d’un fot feule- 
ment par les organes qu’il méprife : 
fa différence vient d’un Principe plus 
noble. Plus le Principe eft noble, plus 
la gloire dont il jouît eft grande: 
c’eft fon ame,qui lui donne la fupé- 
riorité,& cette fuperiorité-là eft plus 
flateufe que l’autre. D’ailleurs , com- 
ment s’imaginer , qu’il n’y a entre un 
homme d’efprit , & une bête, qu’une 
-différence aufïi légère que celle des 
organes ou des humeurs ? Nous com- 
prenons comment des roues mieux 
travaillées, & mieux arrangées , ren- 
dent une Montre plus parfaite qu’une 
autre; nous connoiffons allez le Prin- 
cipe , pour en voir l’effet fans furpri- 
fe. Cette fupériorité de perfection, 
que donne l’arrangement & le tra- 
vail ,' n’eft pas miftérieufe : tout eft 
matière, les effets de la bonne mon- 
tre n’oift rien d’une nature différente 
de ceux de la mauvaife. L’homme 

d’ef- 
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d’efprit , au contraire , produit des ef- 
fets d’une autre nature que l’homme 
bête;& ce Principe , s’il n’étoic pas 
fon efprit, feroit la matière. Or, 
l’homme bête a le même Principe, & 
par conféquent il devroit produire les 
mêmes effets. S’il ne les produit pas, 
c’eft donc la différence des efprits 
qui en efl la caufe. Il n’y a , dans 
ce Raifonnement , que cette vraifem- 
blance, qui faiût les gens qui n’ont pas 
réfléchi, & qui croient que les chofes 
font ce qu’ils penfent qu’elles de- 
vroient être. Une des plus mauvai- 
fes maniérés de raifonner efl: de di- 
re, Cela efl, parce que cela devroit être; 
& la meilleure efl d’examiner la cho- 
fe en elle -même, fans fuppofldon. 
Noos admettons beaucoup d’effets , 
dont nous ne fçavons pas les caufes, 
& qu’il feroit dangereux de deviner 
par l’application de cette Réglé, Cela 
doit être , donc cela efl. Pour en ve- 
nir au Raifonnement lui- même, s’il 
arrivoitque les hommes ne changeaf- 
fent jamais , & qu’ils fuffent toujours 
ce qu’ils ont été une fois, qu’ils diffé- 
raffent de goût & d’inclination entre 

eux, 
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eux , qu’ils ne fedémentiflent pas eux- 
mêmes, il n’y auroit prefque pas à 
douter de l’inégalité de leurs âmes, & 
l’on ne pourroit fe deffendre de re- 
jetter fur la diverlité des âmes la di- 
verfité de leurs caraêteres. Mais , 
quand je vois le même homme chan- 
ger du matin au foir , éprouver tour 
à tour mille impreflions diverfes , & 
le plus fage ne pouvoir fe promettre 
de ne pas reffembler au plus four 
quand je vois croître & décroître a- 
vec le corps les produêtions exté- 
rieures de rame, & la vieillefle ref- 
fembler par la décadence de la ma- 
chine à l’enfance , par l’imperfeéHon 
de cette même machine : quand je 
vois , que la plus grande différence qui 
puiffe fe trouver entre les hommes, 
celle qui eft entre un fage & un fou , 
différence qu’il m’eft impoflible d’at- 
tribuer à autre chofequ’aux organes: 
je fuis comme forcé à dire, fans m’en- 
tendre bien moi-même, que la diver-, 
fité des caraêleres ne peut avoir pour 
Principe , que la diverfité de l’organi- 
fation , ! <& que tout ce qu’il y a de 
bon ou de mauvais dans l’homme au- 
t de- 
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dehors dépend de la matière différem- 
ment pétrie & combinée ,* matière 
infiniment fufceptible d’altération & 
d’amélioration , & dont les change- 
mens continuels, petits & grands, me 
donnent l’explication de tous les 
changemens que je vois arriver dans 
les hommes en général & dans cha- 
cun d’eux en particulier. La multi- 
tidude des effets, que nous produirons 
involontairement, en efl: une preuve 
nouvelle; ils aflfirent à certains égards 
notre affujetiffement à la matière 
dont nous iommes compofez: <5c com- 
me cette matière efl de la même na- 
ture que celle qui nous environne, il 
efl naturel qu’elle reçoive des impref- 
fions du dehors ; que ces impreflions 
l’agitent ,& nous faffent produire des 
chofes qui nous déplailent, & que 
nous ne voudrions pas produire. Je 
fuis &c. 
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p I 



C EUX, gui ont vû mes trois der- 
s Lettres , dilent donc que ' 
je m’écarte de mon Sujet. II faut leur 
faire voir , qu’ils fe trompent. Je de- ' 
vois établir , qu’on ne peut juger des 
hommes que par la matière dont ils 
font compofèz; que, ne pouvant les 
connoître par leur ame,quieft invi- 
fible , & qui d ailleurs, étant égale chez 
tous les nommes, ne pouvoit me ren- 
dre raifon de la différence de leurs 
caractères, puifqu’ils fe reflèmble- 
roient tous fi l’on ne jugeoit d’eux 
que par leur ame , il falloir avoir re- 
cours, à leur corps qui varie fi fort, 

& le donner pour le Principe des ca- 
ractères divers que nous leur voyons. 
Pithagore veijloit avec un foin ex- 
trême au choix de fes difciples; il 
n’en reçevoit aucun, qui n’eut des de- 
hors qui lui répondirent en quelque 
forte de la beauté de l’ame : toutes 
fortes de bois & de marbre,difoit-il,ne 
.1 font 






Digitized by Google 



s€R les Physionomies , Lettre XIII. 97 

font pas propres à faire un Apollon 
ou un Mercure. Quelle différence 
merveilleufe dans tous les états de la 
vie, fi cette Réglé étoit confu!tée,& 
qu’on ne préparât à les remplir, que 
ceux qu’on croit capables d’étre pré- 
parez avec fuccès à les remplir ! En 
effet, dès qu’on fera convenu, que c’efl: 

' le corps, différemment pétri & com- 
biné, qui me guidera dans la décou- 
verte des cara&eres, on conviendra 
aufii,que,meconduifant par un Prin- 
cipe fi fenlible, & fi proportionné à 
ma maniéré de juger, il peut n’être 
pasabfolumentimpoflible, que je puif- 
fe juger des Phyfionomies. Ajou- 
tons encore, que le corps a deux 
états ; l’intérieur ou le dedans du 
corps, & l’extérieur ou le dehors. Ces 
deux états, qui ne font différents , que 
par rapport à nous , qui voyons l’un, 
&qui ne pouvons voir l’autre, ne font 
qu’un tout , qui fe reffent des Prin- 
cipes généraux qui le compofent; en- 
forte que ce que nous' ne voyons pes 
communique fi fort avec ce que nous 
voyons, que, par ce que nous voyons , 
nous pouvons juger même de ce que 
E . nous . 
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nous ne voyons pas. Ainfi trouvons- 
nous tous les jours des chofes curieu- 
fes , & même merveilleufes , pour les 
gens qui n’en ont pas l’habitude, & à 
la vûe defquelles nous découvrons les 
reflorts cachés qui les produifent , fans 
que nous voiyons ces reflorts. Les 
connoiffances diverfes& multipliées, 
qu’on a de l’intérieur du corps , & de 
tout ce qui le compofe , aident à juger 
du dedans par le dehors. Ces connoif- 
fances, à la vérité, font fouvent fans 
effet à moins d’en avoir fait une 
application à l’objet dont nous parlons, 
elles ne peuvent fervir qu’à étourdir 
les fots, par la facilité qu’elles donnent 
à parler de ce que ceux qui écoutent 
ne comprennent pas. Quand cescon- 
noiffances ont été pouffées auffi loin 
qu’elles peuvent aller, elles forment les 
exceilens Médecins , dont le nombre 
eft rare : elles leur donnent ce qu’on 
appelle le difcernement des maladies, 
qui efl: la partie la plus éminente de 
la Médecine, & qui, parfaite dans Hi- 
pocrate,enfit un homme fl fupérieur, 
qu’EfcuIape n’a eu fur lui que l’Ancien- 
neté, qui en a fait faire un Dieu ; Pré- 

ro- 
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rogative, qu’Hiprocrate à peut - être 
mieux mérité que lui. Il jugeoit des 
maladies, à la feule infpeâion des ma- 
lades: il en expliquoides variations, 
les progrès , & la fin , fans interro- 
ger prefque ceux qui fe préfentoienc 
à lui pour le confulter. Ce feroit ê- 
tre aufii crédule, que l’étoient nos An- 
cêtres, que d’acftnettre de la Magie 
dans la Science d’Hipocrate. S’il a 
connu ce qui fe paflbit de plus*par- 
ticulier dans le corps par ce qu’il en 
voyoit au dehors , & fi les grands 
Médecins jugent encore aujourd’hui 
de même, ce ne peut être que par la 
communication intime & continuel- 
le, qui fe fait de ce qui eft dans le 
corps avec ce qui paroit au dehors. 
Plus les maux font grands & dange- 
reux , plus il eft ordinairement facile 
d’en découvrir le Principe : l’altération " 
étant plus grande, le dehors doit s’en 
reflentir davantage , les preuves ex- 
térieures doivent augmenter. Les Mé- 
decins, qui fe font perfeêlionez dan» 
cette partie de la Médecine, ne font 
pas bien éloignés d’être bons Phy- 
fionomifies:il peut ne leur manquer, 
E 2 que 
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que l’habitude d’appliquer à l’efprit 
ce .qu’ils bornent au corps tout feul. 
C’eft moins l’étude, que le talent na- 
turel , qui donne aux Médecins ce dif- 
cernement admirable. L’étude néeef- 
faire pour les perfeélionner eft peu 
de chofe : il fuffit de connoitre le 
corps, & ce qui le çompofe, autant 
qu’on peut le connoitre* le refte vient 
de lui -même. Ceux, qui n’y ont pas 
de difpofitipn, pourroient étudier 
toute leur vie , fans faire aucun pro- 
grès. Il y a encore cette différen- 
ce entre le difcernement des mala- 
dies, & ce que j’appelle talent des 
Phyfionomies , que le difcernement 
des maladies fuppofe une étude du 
corps, & que le talent des Pnyfiono- 
mies n’en fuppofe prefqu’aucune : il 
femble être émané des mains de la 
Nature. Plufieurs de ceux , qui le pof- 
fedent,ne fcroientpas en état de ren- 
dre compte de leur maniéré déjuger, 
quoiqu’ils fententbien qu’elle eft dans 
le vrai. Concluons donc. Sans cela, 
on diroit encore, que je m’écarte: on 
accufe quelque fois d’écart ceux qu’on - 
nae peut pas fuivre, par pareffe, ou 

au- 
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autrement. Concluons, dis -je, que 
perfonne n’a de tempéramment do- 
* minant, qui ne fe décele facilement 
par la couleur & la qualité de la' 
peau, & par la nature des yeux. 
C’efl une vérité , que la Phyfique .ne 
me conteftera pas. De cette prérrwe- 
re conclufion , il en réfulte une autre, 
quieft celle-ci : le tempérament domi* 
nant décide du caraélere de l’efprit , 
parceque l’efprit étant le même chés 
tous les hommes, il ne peut emprunter 
les différences de caraéteres que 
nous lui voyons chés tous ces hom- 
mes, que du tempérament même, 
qui varie à l’infini, & qui plie cet 
efprit aux goûts, & aux averlions,- 
qu’ii a lui -même. Si l’efprit dé- 
pend du caraéïere , que le carac- 
tère dépende du tempérament, & 
que le tempérament fe difcerne par 
l’examen de l’extérieur du corps , 
" me voilà déjà autorifé à dire, qu’on 
peut connoitre le carattere domi- 
nant de l’efpric de quelqu’un , en le 
voyant: prémiere Baze, & prémier 
Principe , du talent des Phyfiono- 
. mies, qu’on a peut-être regardé d’a- 

E 3, bord 
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bord comme chimérique , & fur 
l’énoncé du quel plufieurs auront crû, 
que je pourrois mériter un jour 
une Place aux Petites - Maifons. 
Ayés pitité de moi, quand j’en fe* 
.rai -là, &c. 
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LETTRE QUATORZIEME. 

L E Caraélere de l’efprit dépendant 
du tempérament du corps, & le 
tempérament fe difcernant au de- 
hors par la couleur, & la configu- 
ration de la matière, il n’efi plus fi 
étrange , qu’on puifle juger du carac- 
tère intérieur de quelqu’un par l’exa- 
men de fon extérieur. Il refie à fçavoir 
deux chofes. La première, comment 
on peut connoître le tempérament, 
par la couleur, & la configuration 
de la matière. La fécondé , comment 
on peut connoître Je caraétere, par 
la connoiiïance du tempérament. La 
prémiere de ces deux chofes étant 
toute matérielle, & la fécondé pref- 
que toute /prirituelle , il n’eft pas dou- 
teux, que celle-là ne foit plus facile, 
que celle ci. Elles ont toutes deux 
leurs difficultez, qu’il faut réfoudre. 
Commençons par celle , qui en a le 
moins, je veux dire, par la con- 
E 4 noif- 
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noififance du tempérament, tirée de 
la couleur, & de 1? configuration de 
la matière. 

Il y a , dans tous les corps , des pré- 
miers élémens , ou prémiers Princi- 
pes, dont la diverfe combinaifon pro- 
duit la diverfité des êtres matériels. 
L’expérience journalière, que nous ' 
faifons du bois en nous chauffant, & 
dont l’anaîife fe fait en quelque fa- - 
çon d’elle- même fous nos yeux, nous 
apprend, qu’on peut réduire tous les 
corps à leurs prémiers élémens ; & 
que s’il y en a quelques-uns , dont nous 
n’avons p û encore faire la réduêlion,, 
c’eft moins l’impoffibilité réelle de 
cette réduétion qui en eft caufe, que 
l’ignorance où nous fommes encore 
des moyens d’y parvenir : nous n’en 
concluons pas moins, que ces corps 
font compofez des mêmes élémens, 
quoique nous ne les ayons pas encore 
trouvez ,-parceque nous fommes aflu- 
rez de la Réglé invariable de laNature, 
auffi admirable dans fa confiance à 
employer toujours Tes mêmes Princi- 
pes , qu’elle l’eft à en varier les com- . 
binaiions à l’infini. 

Pour, 
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Pour peu qu’on connoifle ces pre- 
miers élémens , qu’on aie étudié 
leurs qualitez , il eft aflez facile déju- 
ger lequel de ces élémens domine 
fur les autres dans la compofition 
d’un corps: le Naturalifte le plus mé- 
diocre ne fe trompera gueres dans 
l’aflignation qu’il en fera. Les Chimif- 
tes , qui, de Seftateurs qu’ils devroient 
être de la Nature, en font quelquefois 
les Corrupteurs , ont peine à déguifer 
aux yeux de ceux qui s’y entendent,, 

' leurs compofitions les plus embaraf- 
fées: encore employent-ils fouvenc 
les couleurs & les odeurs artificielles,, 
pour mafquer la vraye nature des dro- 
gues dont ils fe fervent. Ce qui efi: 
l’Ouvrage de la Nature efi toujours 
plus facile à connoître, quelque ini- 
mitable qu'il foit,quecequi vient de- 1 
l’Art. Il n’efl pas extraordinaire , qu’é- 
tant moins puiffants quelle, dans le-- 
fonds nous cherchions à réparer dans 
la forme ce défaut irréparable. On* 
ne feroit pas homme, fi l’on ne 
tentoit pas l’impoflible. 

On connoit donc l’élément princi- 
pal d’un corps, celui qui contribue- 
E 5 plu«i 
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plus que les autres à donner à ce 
corps telle ou telle qualité, à le voir, 
le fentir, où le toucher. Ce n’eft 
pas ici le lieu de fpécifier ces élé- 
mens , & les qualitez qui les cara&e* 
rifent dans la production des corps. 
On fent bien, que la combinaifon de 
quelques prémiers Principes eft en 
quelque forte infinie , & qu’il vaut 
mieux ne pas entreprendre de la 
fuivre auffi loin quelle peut aller, que 
de la laiffer enfuite imparfaite. 
D’ailleurs, mon deffein ne m’y me- 
né pas : & , quelque agréable que ce 
chemin fût pour quelques - uns , il 
feroit ennuyeux pour eaux qui ont 
impatience d’arriver à mon But , & 
pour moi, qui ne me fuis propofé de 
dire un mot fur ce qui les regarde, 
que pour en tirer la Comparaifon que 
voici. 

Comme il y a, dans tous les corps 
matériels , des prémiers élémens , il 
y a de même dans tous les corps 
humains des humeurs fubordonnées 
à ces prémiers élémens, dont elles 
dérivent,&dontle mélange différent 
fait la diverficé des tempéramens. 
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On réduit aflez communément ces 
humeurs , qu’ii feroic aifé de rappor- 
ter aux prémiers élémens de tous les 
corps , à quatre fortes ; le fang , la pi- 
tuite, la bile , & la mélancolie. On 
leur affigne aufli des couleurs , en di- 
fant , que le rouge marque le fang-, 
le jaune la bile, le blanc la pituite, & 
le verdâtre ou noir la mélancolie. Éfl> 
il befoin de parler de la configura- 
tion? Il n’eft prefque pas douteu'xen 
général, que les grandes forces du 
corps déclarent , qu’il y a beaucoup 
de mélancolie, & de terreftre , dans 
leur organifation ; que les corps dé- 
licats ont plus de fang, & d’air ; que 
les femmes ont plus de pituite, & - 
les hommes plus de bile. Il y au- 
roit des Philofophes , qui ne crain- 
droient pas d’avancer, que les fem- 
mes ne font femmes, que par un dé- 
faut de chaleur. 

En voilà aflez pour cette Lettre. 

Je dois répondre aux difficultez prin- 
cipales qu’on peut me faire fur ce que 
je viens de dire, avant que de palier 
à mon fécond Objet, qui eft de fça- 
'E 6 voir 
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voir comment on peut conclure de 
]a connoiflance du tempérament cel- 
le du caraêfcere. Pour vous, con- 
cluez , que je vous aime bien , & que 
je fuis bien fûr d’être aimé de vous* 
pour ne pas plus me lafïer de vous, 
écrire, que vous de me lire.. 



t 
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LETTRE QUINZIEME. 

l’ETOIS fi occupé de ma derniere- 
J Lettre, 'le jour que je vous l’écri* 
vis, que je nepus me difpenfer de par- 
ler de ce qu’elle contenoit dans une 
Compagnie de gens aimables avec qui 
je foupai. Les Dames,qui y étoient, 
trouvèrent quelque -choie de mépri- 
fant pour elles à dire, quelles ne font 
femmes , que par un défaut de chaleur. 
Elles ne fçavoient pas trop pourquoi 
elles trouvoient cela méprifant; il 
n’en fallut pas moins les appaifer- 
J’employai d’abord tous les lieux- 
communs de galanterie , pour adoucir 
ce que cette propoütion pouvoit avoir 
de trop dur : je leur dis , que c’étoit 
à ce défaut de chaleur, (je leur di- 
fois vrai, ) qu’elles dévoient leur blan- 
cheur , la douceur de leur peau , & 
même celle de leurs mœurs; quelles 
tiroient de ce tempérament moins 
chaud l’exemption néceflaire de ces 
travaux, qui font l’occupation des 
E 7 ; hom-* 
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hommes; qu’on les regardoit comme 
la portion la plus aimable de la Répu- 
plique; qu ! on ne travailloit que pour 
elles ; qu’on ne leur demandoit pour 
récompenfe du foin qu’on prenoit de 
leur fortune , de leur vie , & de leurs 
plaifirs, que d’être ce qu’elles font; 
que les hommes les plus heureux n’a- 
prochoient pas du bonheur d’une 
femme aimable; qu’elles ne pou- 
voient pas en confcience nous en- 
vier un tempérament, qui nous aver- 
tifloit de les fervir , de leur plaire , 
& de les aimer ; qu’elles perdroient 
au change , fi l’on pouvoit changer ; 

? iu’il s’en falîoit bien que nous euf- 
10ns autant de difpofitions aux plai- 
firs qu’elles ; que nous avions des 
chagrins , des inquiétudes , & des hu- 
meurs noires, qui faifoient le tourment 
de nôtre vie , & qui répandoient de 
l’amertume fur nos moments les plus 
délicieux ; que pour l’efprit , elles n’i- 
gnoroientpas, que leur tempérament 
n’étoit en rien inférieur au nôtre ; 
que la feule différence ïjüe j’y trou- 
vois , c’efl: qu’elles l’avoient plus fin 
& plus délicat que nous, quand elles 

vou- 
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vouloient en avoir ; que leurs anna- 
les , fi elles prenoit la peine de les 
confulcer, étoient pleines des vi&oi- 
res,que les femmes a voient rempor- 
tées fur les hommes ; & que nous au- 
rions tort de nous enorgueillir de la 
différence de notre tempérament, 
puifque la fupériorité étoit de leur 
côté, il y en eut une , qui , fans 
s’arrêter à toutes ces Raifons, n’aban- 
donna pas mon prémier Difcours,<5t 
qui me demanda pourquoi il y avoit 
donc des femmes fi vives , & des 
hommes fi lents ? que mon Principe 
n’étoit pas fi général, que je le 
croyoisjen un mpt, qu’il y avoit des 
•femmes, qu’on prendroit pour des 
hommes, & des hommes, qui ga- 
gneroient à être pris pour des fem- 
mes. Je lui répondis , que tout ce 
qu’elle difoit étoit vrai ,* qu’il y a- 
voit des femmes deftinées en quel- 
que forte à être des hommes , & 
des hommes deftinez à être des 
femmes; que ce qui avoit manqué 
aux uns , & aux autres , pour ache- 
ver leur deftination, étoit la chofedu 
monde qu’on en , foupçonnoit le 

moins 
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moins;' que je la priois défaire atten^ 
tion , que comme on s’attend à trou- 
ver dé la délicatefle chez les femmes* 

& de la force chez les hommes, pour- 
peu qu’il en arrive autrement, on gro£ 

- fifToit les objets i qu’il y avoit fou- 
vent de la précipitation dans le's ju- 
gemens qu’on en portoit; qu’au ref- 
te,je lui alloisexpliquer,le mieux que 
je pourrois, ce que je lui avois répon- 
du d’abord , c’eft-àdire, ce qui avoit 
fait qq’une femme deftinéeà être hom- 
me étoit reftée femme, & un hom- 
me deftiné à être femme ne l’étoit ' 
pas devenu en effec. Je me ferviraï 
d’une Fable , lui dis-je ; car , comment 
©fer vous expliquer la mécanique de* 
cet événement d’une autre maniéré?' 

Vous avez entendu parler de J\An- 
drogyne de Platon. Il prétendoit, que 
l’homme, & la femme, ne faifoient 
enfemble qu’un feul tout; que ce tout 
avoit un mélange parfait des quatre 
humeurs ; que le chaud & le fec, 
le froid & l’humide, étoient diftri- 
buez comme ils dévoient l’être, & 
tempérez les uns par les autres; que, 
pour faire l’homme , & la femme , on 



par- 
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partagea ce tout en deux parties y 
q.u 'ordinairement ce partage laifloit le 
chaud & le fec d’un côté , le froid 
& l’humide de l’autre; que la pre- 
mière avoit conftitué l’homme, & 
la fécondé la femme. Vous compre- 
nez, ajoutai- je, que ce partage à pû 
ne pas être toujours fi régulier;& qu’a* 
lors , il y a eu d’un côté quelque-cho- 
fe qui devoit être de l’autre: on peut 
partager de tant de façons différentes 
un tout, que je ne fuis point étonné 
de l’irrégularité qui s’y rencontre 
quelque • fois. Oh bien , imaginez-- 
vous , que ces femmes fi hommes , & 
ces hommes fi femmes , ont été le 
fruit d’un de ces partages mal- 
faits, où il efl relié, du côté de ce 
qui a fait la femme , les trois quarts 
de ce qui étoit defliné à faire 
un homme , & du côté de ce qui 
a fait l’homme, les troits quarts de ce 
qu’il falloir pour faire la femme. On 
pourroit expliquer, fi l’on vouloit, par 
ce partage, les défeéluofitez de cer- 
tains corps. Ceux , qui ont plus, 
n’ont ce plus qu’aux dépens de ceux 
qui ont moins. Platon fondoit fur ce 

. • - " par* 
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partage l’Amour des deux Sexes : il 
expliquoit cet Amour plus ou moins 
grand , du plus ou du moins de rap* 
port qu’avoient les parties réparées. 
Il pouvoit croire , que ces fympathies 
inévitables, s’il y en a, étoient la 
rencontre des deux parties du même 
tout quand elles fe retrouvent ; ce 
qui étoit rare. On diroit encore , que 
ceux qui s’aiment, & fe marient à 
force de s’aimer , puis fe haïflent, ont 
été trompez par une apparence de 
reflemblance , dont ils ne reconnoif- 
fent la fauffeté, que lorfqu’il n’efl: plus 
tems d’y remédier. 

'Ce Raifonnement,tout fabuleux qu’il 
étoit, fut bien reçû: on découvrit 
en partiela Vérité , que je n’ofois dire. 
Nous nous égayâmes beaucoup fut 
la bifarrerie de ces partages : nous 
convînmes, qu’il n’étoit pas fi hors de 
propos , qu’on le croyoit , & qu’on 
s’en plaignoit communément, de voir 
de jolies femmes mariées à de vi- 
lains hommes, & de jolis hommes u- 
nis à des femmes laides , puifque c’é- 
toit une forte de réunion des deux 
parties d’un tout mal partagé. 
r , „ On 
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On me fit des Queftions fans nom- 
bre fur les tempéramens, aux -quel- 
les je répondis comme je pûs : car , je 
n’avois garde de leur dire à chacun 
ce que je penfois. Il y avoit une 
femme, qui mour«oit d’envie, que je 
lui difle, qu’elle aimoit les hommes. 
Pour la fatisfaire, mieux même qu’el- 
le ne vouloit, j’avançai une thele où 
elle trouva fon compte, & qui ne 
déplût à perfonne; que rien ne mar- 
quoit plus de perfection dans l’orga- 
nifation & le mélange des humeurs 
d’une femme, que d’aimer les hom- 
mes, comme dans celle des hommes, 
que d’aimer les femmes. On me de- 
manda des preuves de détail , & je 
n’en donnai, que de générales, qui 
fe réduifent à dire , que la Nature eft 
plus parfaite, lorfqu’elle va à fon but 
par le chemin le plus marqué ; & 
que, là où elle a ralTemblé plus de 
moiens d’atteindre à la fin quelle fe 
propofe, là auffi s’eft-elle montrée 
plus admirable. Combien d’induc- 
tions ne tirâmes -nous point de tous . 
ces Principes fur la conduite récipro- 
que des hommes, & des femmes, les 

uns 
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uns peur les autres? - Nous eûmes 
pitié de ceux qui s’effarouchent de 
voir ces inclinations mutuelles, trop 
marquées dans la jeunefle: nous dé- 
cidâmes, qu’il falloit travailler à les 
modérer, ce qui n’étoit pas impoffi* 
bfe, au lieu de perdre le tems à les 
détruire,ce qu’on n’effaye jamais qu’en 
caufant des révolutions malheureufes, 
dont on ignore la véritable caufe. Je 
fis à ce foupé un profélyte des Phy- 
fionomies, qui fera honneur un jour à 
mon Syfteme. Je m’en fais un de vous 
répéter ce que vous fçavez, queper- 
fonne n’eft &c. 
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LETTRE SEIZIEME. 

O N eft étonné, ou l’on doit l’être, 
que je prétende trouver tant de 
facilité à connoître le tempérament, 
fur tout ayant à en conclure laconnoif- 
fance du cara&ere ; ce qui fuppofe en 
quelque forte une intelligence parfaite. 

Je me prête de bonne grâce aux dif- 
ficuitez qui fe préfentent, & je me 
fais à moi- même celles qu’on vou- 
droit,ou qu’on pourroir, me faire. II 
y en a deux principales. La préraiere 
eft de fçavoir d’où chacun de nous 
tire fon tempérament, & la fécondé 
comment ©n explique les variations 
de ce tempérament, qui quelquefois 
n’eft pas à cinquante ans ce qu’il étoit 
à dix -neuf, dans la même perfon- 
ne. Pour laprémiere, il faut fuppo- 
fer dans la formation du tempérament 
beaucoup de chofes auxquelles on ne 
fait gueres d’attention , & dans les- 
quelles il s’en trouve qui contribuent 
Æflcncie Ternent à cette formation.il ' 
doit nous paroître étrange, que nous 

n’ayons 
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n’ayons pas tous le même tempéra- 
ment que nos peres & meres, ou 
au moins l’un des deux: puifque, for- 
mez par eux, nous femblons ne devoir 
participer, que de la caufe, qui nous 
produit; & qui, fi c’efl le pere qui a 
le plus contribué à nous donner l’ê- 
tre , doit nous donner Ton tempéra- 
ment, comme la mere le fien , fi c’eft à 
la mere que nous devons d’avanta- 
ge. Ce qu’il y a de vrai , c’efl que nous 
tenons toujours beaucoup de ces deux 
caufes. Les maladies , les façons , & 
quelquefois même le caraêtere, en font 
la preuve. Ce qui empêche , que cette 
transfufion ne foie parfaite , c’eft qu’il 
fuffic que deux caufes concourent au 
même effet, pour que la nature de 
cet effet forme un troifieme tempé- 
rament, qui ne reflemble point à ce- 
lui de fes (caufes. . 11 faut encore 
obferver , que la difpofition particu- 
lière du pere,& de la mere, dans le 
tems de notre formation , eft quelque- 
fois fort différente de celle que leur 
tempérament ordinaire leur donne. 
L’yvreffe-, la fureur, la maladie, la 
fanté parfaite, la laffitude, le cha- 
grin, 
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;rin, & mille autres états, changent 
a fituation ordinaire des humeurs, &, 
es raïlant agir différemment , produi- 
fent des effets différens. On ne fe ref- 
fembie pas toujours. Combien avons- 
nous de Livres fur la Maniéré d’avoir 
de beaux Enfans , & bien conftituez? 
Si ces fecrets étoient tels qu’on s’ima- 
gine , il y auroit de quoi faire une re- 
cette , qui donneroit indubitablement 
des enfans tels qu’on voudroit. Les 
aliments, & l’air , contribuent infini- 
ment à toutes nos fonctions animales, 
& parconféquent à celle de la forma- 
tion des corps, & des tempéraments. 
Ce n’eft pas d’aujourd’hui qu’on attri- 
bue aux habitants d’un païs une qua- 
lité, qu’ils ne tiennent que des ali- 
m'ens qui y font en ufage,ou de l’air 
qui y régné. Ce n’eft donc pas pré- 
cifémenc le tempérament du pere,& 
de la mere , ou celui de deux enfem- 
ble : c’eft encore la difpofkion pré- 
fente , c’eft la nouriture particu- 
lière , c’eft l’air , c’eft une infinité 
d’aûtres caufes fecrettes, occafionnées 
par des révolutions, qui travaillent en- 
femble à former un corps , & qui 
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lui donnent tel ou tel tempérament,- 
& c’eft de la multitude de ces caufes , 
qui y concourent plus ou moins, que 
■vient cette variété incompréhenfible 
des tempéraments dans un même 
pais, une même famille, entre des 
freres & des fœurs. Le Phyfionomifte 
ne s’embarafle point de quelle caufe 
plutôt que d’une autre le tempéra- 
ment qu’il examine tire fon orginer 
il lui fuffit de fçavoir quel il eft, 
fans s’embarafler d’où il vient. Il 
n’eft pourtant pas hors de propos 
qu’il connoifle à peu près toutes les 
caufesqui peuvent le produire: il n’en 
dévoilera que mieux leureffet.Quand 
on ne feroit que fe réjouir à dé- 
couvrir la fource d’un tempérament 
particulier, de deviner jufte, & de 
fe fervir de la découverte de l’un pour 
aller à l’autre, on feroit bien dédom- 
magé de fon travail. La fécondé diffi- 
culté, qui eft celle de la variation des 
tempéramens, n’eft pis tout- à-fait tel- 
le qu’on le dft. Je crois bien que le 
corps , une fois formé dans le Tein 
delamere, acquiert quelque- chofe de 
nouveau , par la forte de nourriture 
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qu’elle prend , par les maladies qu’el- 
le éprouve, & qu’il efl fufceptible de 
toutes les altérations qui arrivent ; 
que le lait de ia nourrice enfuite lui 
communique beaucoup de bonnes ou 
de mauvaifes qualitez , félon la nature 
dont efl: le lait lui • même , qui décide 
plus fouvent qu’on ne croit de la bon- 
ne conflitution des enfàns, & fur 
lequel je ne vois pas qu’on prenne à 
beaucoup près autant de précautions 
qu’il faudroit. Il n’eft pas douteux 
non plus , que la prémiere nourriture 
folide qu’on donne aux enfans , & celle 
qu’ils prennent jufqu’à un certain âge 
que la Nature achevé de leur donner 
l’accroiflement qu’ils doivent avoir , 
n’influe plus fur leur tempérament, 
que dans tout autre temps. Je fçais 
encore, que, depuis vingt ans jufqu’à 
foixante, la maniéré de vivre tourne à 
bien ou à mal le tempérament qu’ils 
ont reçû ; que les excès, les travaux, & 
l’oifiveté même, peuvent leur caufer 
des maladies dont on ne fe feroit pas 
douté plûtôt. Malgré tous ces change- 
mens, qui font réels, on ne me per- 
fuadera pas, que le tempérament varie. 

F La 




ii 2 Lettres Philosophiques 

La conftitution du corps peut chan- 
ger en partie : elle peut acquérir , ou 
perdre, de mille façons différentes. 

Iæ prémier tempérament, apporté du 
fein de la, mere , ne changera pas , & 
je crois en voir la Raifon. Ce qui 
a formé le corps a été une matière 
à peu près femblable par fa quantités 
à celle dû-levain dont on fait le pain.’ 

Ce levain eft par -tout: on a beau 
emploïer d’autres matières , pour le 
mettre en œuvre ; ce qui réfultera de 
ce compofé fe rellentira toujours du 
prémier levain. Comme il y a dans* - 
la formation du corps une mécani- 
que qui échappe à nos connoiffances, 
ce que je dis du corps , par rapport à 
. ~ Ja première madere qui le compolè, 
eft encore plus vrai, que ce que je di$< 
du pain , par raport au levain qui en 
eft le principe. C’eft de cette prémie- 
re madere, que tout le corps de l’en*! 
fant eft organifé, tout eft tracé * & 
même formé, en lui, avant qu’il fur- 
vienne une nouvelle madere , qui 
lui donne l’accroifîemenr. Une autre 
raifon encore, c’eft que cette prémie- 
re matière eft plus fpiritueufe & 

: .. plus 
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plus fubftantielle tout enfemble, que 
toutes celles qui furviennent enfuite 
pour l’aider. C’eiï unie forte d’Elixir , 
qui donne plutôt, à ce qui arrive de 
nouveau auprès de lui , fa qualité 
particulière, qu’ilafen emprunte d’au- 
tres. En un mot, on augmente cette 
première matière , on ne la change 
pas. On a beau dire, que, par les 
tranfpirations , & les accroiffemens, 
les corps fe renouvellent plufieurs 
fois dans la vie; que, pour fe renou- 
veller , il faut qu’ils perdent ce qu’ils 
avoient reçu. Je crois , comme je l’ai 
déjà avoué , que les corps changent 
en partie , qu’ils perdent à mefure 
qu’ils acquiérent , quelquefois plus , 
quelquefois moins ; mais , ces cha»- 
gemens ne peuvent affecter que la 
matière, qui eft furvenue depuis la 
formation , & qui doit foulager le 
corps par la tranfpiration & l’éva- 
cuation , qui ne chaffent dehors y que 
ce qui était, ou hétérogène, ou nuifi- 
ble,ou inutile; ce qui ne peut pas le 
dire de la prémiere matière , au lieu 
qu’on peut le dire de toute autre. 

Dira - t’- on , que , dans l’accroiffe- 
F z ment 
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ment de l’Epy ,& fa maturité, il ne 
refte plus rien du grain de bled , qui en 
eft le Principe ? C’eft la feve de ce 
grain , qui anime l’Epy,qui fe répand 
par- tout , & qui en fait toute la confti- 
tution. Il peut arriver, de la prémie- 
re matière des corps , ce qui arrive 
quelquefois du grain de bled : il eft 
mal reçu dans la terre où il eft femé; 
il s’y trouve, ou altéré, ou étouffé, par 
quelques mauvaifes qualitez qu’il ren- 
contre: alors, ou il ne produit rien, 
ou il ne produit que défe&ueufe- 
ment. C’eft fouvent le Hazard , qui 
rend la produétion ce qu’elle eft. 
Remarquons en paffant, que nous 
appelions Hazard ce que nousnecon- 
noiffons pas. Il n’arrive rien , à cet 
égard ni aux autres, qui n’ait fes Cau- 
fes & fes Principes invariables. 
Adieu. S’il me vient quelque -chofe 
fur ce Sujet , je vous en inftruirai. On 
ne fçauroit rendre trop inébranlables 
les fondemens d’un édifice fi impor- 
tant. 
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LETTRE DIXSETIEME 

V OUS croyez, qu’il n’eftpasaffez 
établi , qu’on peut connoître le 
, tempérament par l’extérieur du corps. 
Vous alléguez, pour raifons, la mala- 
die, la différence des âge% les pallions , 
qui produifent de vrais changemens , 
& qui ne permettent pas au tempé- 
rament d’employer fesfymptomes or- 
dinaires pour fe produire. Je vous 
fçais gré de cette Objection : elle me 
donnera lieu de vous dire beaucoup 
de chofes, qui me feroient échapées , 
& qui trouvent ici leur place naturel- 
le. D’ailleurs, dès qu’une pareille Dif- 
ficulté vous eft venue, il faut qu’el- 
le foit réelle: au moins la jugerai je 
ainll ; & je vais tâcher d’y répondre. 
Un vrai Philofophe fait plus de cas 
.d’une bonne Critique, que de la Louan- 
ge la mieux aflaifonnée : celle - là ai- 
de à la Vérité , & celle-ci lui nuit. 
Il fuffic d’avoir une teinture bien lé- 
F 3 , gere 
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gere des Phyfionomies , pour fçavoir 
difcerner l’air naturel de l’air forcé 
du vifage: il n’eft prefque befoin , 
que d’avoir intérêt à fçavoir ce qui 
fe paffe chez quelqu’un, pour en juger; 
& j’ai toujours vû, que ce difcerne-' 
ment égaloit l’intérêt qu’on y pre- 
noit. ■« ‘ ♦’ • 

Il efl aflez connu, que la maladie, 
la différencies âges, & les pallions, 
donnent au vifage un air forcé; 
puifque, par la fuppofition qui a été 
faite, toutes ces caufes lui ôtent fon 
air naturel. Il efl: donc facile de ju- 
ger, que celui, qui fe trouve dans un 
des états dont nous parlons , n’a pas 
l’air naturel; il ire s’agit plus, que 
de diftinguer ce que nous appelions 
air forcé; car, il y en a de plus d’une 
forte, & même d’autant de fortes 
qu’il y a de caufes qui peuvent le pro- 
duire. Il s’agit auffi d’examiner, fi, dans 
cet air forcé, on ne trouvera pas des 
traces du vrai tempérament ; & c’ell 
ce qui me paroit hors de toute con- 
tention. 

La maladie, la différence d’âge, 

& 
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& les paftions, arrivent dans un fujet; 
& il n’eft pas pofiîhJé, que les alté- 
rations qu’elles caufent ne partici- 
pent, ne s’afTortiiTent même en quel- 
que forte, âvec le fujet où elles arri- 
vent.il eft encore moins pofiible, qu’en 
altérant ce fujet, elles le changent fi 
parfaitement, que ce qui y dominoic 
auparavant n’y paroifle plus abfolu- 
ment. Il faudroit , pour en venir -là, 
qu’elles le détruififlent ; ce qui ne le 
peut faire, que par la deftru&ion mê- 
me de la machine. 

Que fait la maladie? Elle donne 
ordinairement un air, qui lui eft fi 
particulier , qu’on connoit pour mala- 
de celui qui l’eft , quoiqu’on ne l’ait 
pas vû en fanté. Ce que je dis de la ma- 
ladie doit-fe dire des âges, & despaf- 
fions. Qui, ne difcerne pas, au prémier 
coup d’œil , la jeunefie de la vieillefle, 
l’amour de la colere , la bonté de la 
malice ? Toutes ces caufes agiflent 
inégalement fur les fujets où elles en- 
trent: quoiqu’elles aient toutes des 
fignes qui les caraélérifent , elles ne les 
démontrent pas toujours de la même 
F 4 manie- 
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maniéré. Combien de gens font ma- 
lades, fans qu’il y paroille fur leur vi- 
fage , tandis que la plus petite indif- 
pofition en rend d’autres méconnoiffa- 
blés? Le vifage n’annonce pas toujours 
l’âge qu’on a:&où en ferions -nous, 
fi celaétoit? Les gens les plus paffion- 
nez ont fouvent l’adrefle de fe con- 
trefaire fi bien , qu’on ne fçait gueres 
à quoi s’en tenir. Qui pourroit fui- 
vre,par exemple, & démafquer , les 
vrais fentimens d’une Coquette, qui fc 
trouve expofée à avoir befoin de fai- 
re ufage de fes talens? Tout ce que 
je dis-là,au refie, n’effc que pour fai- 
re comprendre, que les caufes, dont 
il efl queflion , agiflent inégalement 
fur les fujets ; à quoi on peut ajou- 
ter encore les divers dégrés où elles 
y font : le plus , ou le moins , forme 
des apparences extérieures infini- 
ment différentes. Je ferois bien é- 
loigné de mes prétentions , fi vous al- 
liés croire , qu’il peut fe pafler beau- 
coup de chofes dans l’ame, où même 
dans le corps, qui ne feroient pas 
apperçues d’un Phyfionomifle atten- 



sur les Physionom., Lettre XVII. ng 

tif. Ce n’eft pas • là mon intention : je 
ne parle, que de ce qui efl: Apparen- 
ce extérieure pour tout le monde, qui 
n’y regarde pas de fi prés. Reve- 
nons: toutes ces caufes, quelles qu’el- 
les foient , font à peu près fur le corps 
un changement, que je compare à 
celui que fait l’embonpoint ou la mai- 
greur, quand l’un ou l’autre arrive où 
l’on n’étoit pas accoutumé de les voir. 
Le tempérament perce à travers , & 
ne s’en découvre pas moins ce qu’il 
efl : c’eft un vernis , qui attache aux 
couleurs qu’on y applique une nuance 
qui ne permet pas d’en ignorer le vé- 
ritable fond. Je m’autorife encore à 
lepenfer,parcequeles malades affec- 
tez de la même maladie, les gens de 
même âge, ou ceux que les mêmes 
paffions agitent, ne fe reffemblent 
point parfaitement, quoique toutes 
ces chofes 1 ayent entre elles une con- 
formité d’attributs ou de fymptomtes 
affez marquée. Qui , peut y mettre 
la différence , que nous y trouvons , 
fi ce n’efi le tempérament , qui préfi- 
de à la couleur, à la figure, à la 
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matière , & à la conftru&ion des ref- 
forts de toute la machine ;& qui tour- 
ne à fa maniéré toutes ces caufes ér 
trangeres , ou accidentelles ? C’eft lui 
principalement, qui ralentit, ou qui 
précipite, les effets de la maladie, qui 
arrête ou qui avance la caducité de 
l’âge : c’eft lui, enfin , qui rend les gens, 
atteints d’une même paffion , paffion- 
nez fi différemment. L’Amour , en 
particulier, -eft de toutes les paflions 
celle fur laquelle il agit le plus diver- 
fementjil la captive, & la foumet,à 
: fon gré: vous en devinez aifément la 
caufe. Auffi n’ai- je vû perfonne avoir 
autant de pitié que vous pour tous 
les défauts qu’on reproche à l’Amour, 
quand il ne va pas jufqu’au vice. On 
peut confirmer tout ce que nous a- 
vonsditpar une Refléxion toute fim- 
ple, & que voici. 

Lorsqu’une de ces Caufes allé- 
guées a produit un changement plus 
grand que de coûtume, c’eft-à-dire, 
qu’il ne reffe plus que des traces 
bien imparfaites du prémier tempé- 
rament, nous commentons à craindre 

pour 
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pour la vie de celui .chez qui ce chan- 
gement extraordinaire fe fait: nous 
croïons, que les mêmes degrés, qui 
Je conduisent à ce changement par- 
fait, le conduifent aufliàla mort, qui 
n’arrive que lorfque ce changement 
eil arrivé. Or, n’eft-cepas dire, 
que le prémier tempérament eft inef- 
façable? Où en feroient encore les 
Médecins pour traiter les maladies , 
fi, appeliez pour fecourir des gens 
qu’ils n’ont jamais vûs en fanté, ils 
ne pouvoient pas trouver , dans l’air 
forcé & défiguré, que la maladie 
leur donne, quelques indications du 
'tempérament qui domine, pour s’y 
conformer, & leur fournir des remedes 
qui lui rendent la fupériorité, que Ja 
maladie alloit lui faire perdre. Je ne 
veux pas dire, qu’il foit toujours quef- 
tion d’aider le tempérament dans les 
maladies, pour opérer la guérifonj 
car, il y a des maladies, qui ne vien- 
nent que d’un tempérament vicieux. 
Mon intention n’étant pas ici de fai- 
re le Médecin, je me contente d’ob- 
ferver, que le tempérament eft fi 
F 6 fen- 
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fenfible , en quelque état que nous 
nous trouvions , que rien n’eft capa- 
ble de le détruife abfolument ; & 
que toutes les Caufes , que vous m’a- 
vez objeétées , peuvent l’altérer , & 
ne l’éteignent jamais. Soies con- 
tent de ma bonne Volonté, fi vous 
ne l’êtes pas de mes Raifons. A- 
dieu , &c. 
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LETTRE D1XHU1 T1EME. 

V OUS ne vous attendiés pas à 
une nouvelle Lettre fur les 
Tempéramens : il la faut encore , pour 
me mettre à mon aife avec vous. Je 
n’y fuis jamais , que je ne puifle pen- 
fer , que vous ne me reprochez au- 
cun oubli. Je vous fais même hon- 
neur de ce que j’y vas dire: c’eft la 
nécefiité où vous m’avez mis de vous 
écrire la précédente Lettre, qui a ame- 
né celle-ci. > , 

Iieft queftion de vous développer 
quelques indications fur le mélange 
des humeurs. On pourroit conclure „ 
de ce que j’ai dit, qu’en me contentant 
d’aflignçr les quatre dont j’ai parlé, 
j’ay prétendu qu’il nepouvoit y avoir 
que* quatre fortes de tempéramens , 
puifqu’il n’y avoit que quatre fortes 
d’humeurs. On concluroit fauflement, 
en concluant ainli. J’ai averti, que la 
combinaifon différente de ces quatre 
humeurs étoit infinie ; & que c’étoit 
de cette forte d’infinité , que venoit 
F 7 la 
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la variété de ces tempéramens. On 
n’a, pour s’en faire une idée, qu’à s’ima- 
giner de combien de maniérés diffé- 
rentes on peut varier le mélange de 
quatre liqueurs , les divers dégrés 
où elfes peuvent être mêlées entre 
elles ; & l’on comprendra, qu’il y au- 
roit à travailler long -temps avant 
que d’avoir pû les épuifer. 

Il n’y a pas une grande fineffc à 
découvrir le tempérament , quand 
one des quatre humeurs domine les 
trois autres, de façon que ces trois 
autres ont à peine la liberté de faire 
voir qu’elles font entrées dans la com- 
pofition du fujet. II en faut beaucoup, 
au contraire , pour deviner celui où 
les fondions des humeurs font, je ne 
dis pas prefqu’égales, car alors il y 
a autant de facilité à deviner le tem- 
pérament, que lorfque c’eft l’empire 
d'une feule d’elles qui le produit , mais 
où elles font oppofées en partie , & 
en partie unies. Lorfque deux humeurs 
fe partagent en quelque forte la do- 
mination fur les deux autres ; que de 
ces deux autres il y en a une qui com- 
mande à la quatrième , & qui lui 
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eft peu ou beaucoup fupérieure: c’eft 
alors , & en plufieurs autres occa- 
fions,(je ne puis donner qu’une foi- 
bleidée de toutes celles qui arrivent,) 
qu’il faut raflembler toutes les indica- 
tions ; ne pas fe contenter d’une firaple 
attention fur la couleur & la forme du 
corps , & examiner le vifage avec un 
foin infini , & toutes les parties qui 
le compofent ; & faire de vrais raifon- 
nemens fur le rapport ou l’oppofition 
qu’elles ont enfemble. Tel a un nez 
épaté, qui a des yeux de feu. Un nez 
aquilin eft quelquefois accompagne 
d’un petit front, avec des yeux lan- 
guiftants. Un autre eft pâle, &ades 
yeux fort fains. Il y en a , dont le dé- 
tail ne promet rien de bon , & dont 
l’enfemble eft merveilleux. 

L’Attention eft encore néceffaire, 
pour voir les différences qu’appor- 
tent aux tempéramens les qualités 
qui entrent dans leur compofition. 
Ce n’eft pas le tout d’étre fanguin, 
ou pituiteux , ou bilieux, ou mélancoli- 
que: chacun de ces tempéramens 
varie dans fon efpece. Il y a une in- 
finité de tempéramens, qu’on peut dire 
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fanguins , & qui ne fe reflemblent 
point. Ce qu’on a dit de ceux-là fe 
dit à proportion de» autres; les nuan- 
ces d’une même couleur n’appro- 
chent point, par leur multitude, des 
qualitez diverfes d’un même tempéra- 
ment. On trouvera fans doute mauvais, 
que, pour les connoître, ces tempéra- 
mens fi variés , je n’aye pas recours 
aux indications ordinaires de la Mé- 
decine ; & , qu’avec un befoin infini 
de fecours , je n’en prenne pas par- 
tout où je puis en trouver. Je me fers 
de la Médecine où elle peut m’être 
utile : elle entre nécelfairement dans 
mon Deflein. Je l’emploie, comme 
beaucoup d’autres facultez , félon les 
rapports qu’elles ont avec l’objet que 
je me fuis propofé. Ce n’eft pas plus 
ici un Traité de Médecine, que de 
Phyfique: ce n’eft, & ce ne doit ê- 
tre, qu’un Traité de Phyfionomie. Je 
ne puis donc me fervir, que des In- 
dications, que la Phyfionomie me don- 
ne. Toute autre voye prouvera bien , 
qu’on peut en avoir; mais, à quoi me 
ferviroient-elles,fi ce n’eft pas de la 
Phyfionomie, que je les tire? Je n’ay 

point 
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point la fanté du corps pour objet :&» 
quelque refpettable & utile que 
loit la Science qui apprend à la con- 
ferver ou à la réparer, je me borne 
à l’étude des Caraéleres. Je ne difpu- 
te avec perfonne de prééminence 
fur le plus ou le moins de Noblefle 
de mon Art comparé aux autres. Le 
Métier le plus noble pour chacun eft 
celui qu’il fait le mieux. J’exerce le 
mien avec plaifir; voilà où j’en fuis. 
Concluez toujours, que, s’il y a une 
variété infinie de tempéramens, il y a 
tout au moins une grande abondan- 
dance de moïens de les connoître. 
LaNature fe découvre de mille maniè- 
res différentes. Si l’étude qu’on en fait 
* eft longue, c’eft qu’elle a des merveil- 
les fans nombre à montrer. Si elle 
eft quelquefois inutile, c’eft que nous 
ne la cherchons pas comme il faut, 
ou que ce qui n’eft pas utile à la fin 
que nous nous propofons peut l’être 
à une autre à laquelle nous ne pen- 1 
, fions pas , <& que nous prenons en 
chemin faifant comme la véritable. 
A combien de Curieux n’eft il pas ar- 
rivé de trouver ce qu’ils ne cher- 

choient 
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choient pas , en cherchant mal- à-pro- 
pos ce qu’ils ne dévoient jamais trou- 
ver ? Il ne faut pas être en peine de fon 
tems, quand on l'employé à la fuivre: 
il y a toujours à gagner fur fes pas. 
Voyons à préfent , il en eft temps, 
comment on peut tirer de cette con- 
noiflance celle des Caraêleres : & at- 
tendez-vous à me voir fidele à vous 
donner, jufqu’à la fin, des Preuves d’u- 
ne Docilité , que je n’ai que pour vous. 

- Dans le moment , que j’allois 
fermer ma Lettre , il m’eft arrivé deux 
Perfonnages finguliers par leur op- 
pofition de tempérament. Je les ai 
bien reçûs: ils venoient avec une 

Lettre de l’Abbé Ils ont voulu 

que je leur difle ce que je p en fois 
d’eux. Je me fuis borné à leur recom- 
mander de ne point fe quitter, parce- 
que Toppofition de leurs tempéra- 
mens en faifoit le jufle afiortiment. 
J’ay ajouté, qu’ils n’auroient pas de 
peine à fuivre mon Confeil. Je les 
ai félicité du bonheur qu’ils avoient 
de s’aimer. Ils fe font jettez au col l’un - 
de l’autre, avec un étonnement extrê- 
me de ce que , fur l’étiquette , j’avois fi 

bien 
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bien jugé de leurs fentiments mu- 
tuels. Ils m’ont prié de leur dire le- 
quel des deux tempéramens j’efti- 
mois le plus. Je n’ai répondu à leur 
demande, qu’en les priant de m’ad- 
mettre pour troifieme Ami; que c’étoit 
une faveur , que Denis le Tyran a- 
voit autrefois obtenue de deux A- 
mis comme eux que je méritois une / 

pareille grâce, par l’eftime, & l’a- 
mitié, quej’avois pour l’un & l’au- 
tre. Ils me l’ont promis ; & iis font 
gens à tenir leur parole. Adieu. Ai- 
mez moi toujours beaucoup, vous, que 
j’aimerai toujours par defliis tout le 
monde. 
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LETTRE DIXMEUFIEME, 



A PRES le chemin que j’ai fait, je 
devrois définir ce que j’entends 
par ce que j’appelle Caraftere. Com- 
me je n’y entens, que ce que tout le 
monde y entend avec moi , je ne 
m’amuferai point à apprendre aux 
autres ce qu’ils fçavent. On appel- 
le Caraftere la Forme ordinaire fous 
. laquelle l’efprit fe montre. C’eft une 
efpece de marque attachée à toutes 
fes productions , qui le fait reconnoi- 
tre pour ce qu’il eft,& qui lediftingue 
des autres. Je confonds volontiers le 
Caraftere avec ce qu’on appelle Na- 
turel Si l’on veut me le permettre , 
je ne diviferai point l’ame en partie 
iupérieure , & inférieure , comme il 
eft d’ufage. Il y a long - tems , que 
je m’apperçois, que ce partage ap- 
porte plus de confufion , que d’or- 
dre , dans ce qu’on en dit. Je ne con- 
nois donc d’autre diftinftion , que 
celle de l’ame, & du corps. Leur 

union 
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union , toute incompréhenfible qu’elle 
eft, emporte avec elle l’intelligence 
de plufieurs effets, communs à ces 
principes , & qui dérivent de leur li- 
mon. On fuppofe , qu’ils s’aident mu- 
tuellement; que comme le corps ne 
feroic pas vivant fans elle, l’ame n’a- 
giroit pas fans lui, au'dehors. Je ne 
les confidere, d’ailleurs, que dans l’é- 
tat de leur union , parceque c’eft le 
feul qui convienne à mon deffein. 
Tout autre m’eft étranger : & ce qu’on 
pourroit oppofer à mon Syfteme, 
quand on ne confidérera point l’ame 
dans cette union, ne fçauroit le détrui- 
re. Ce feroit fortir de la Suppofition 
où je fuis , & où il faut que je refte. 

Il y a des gens , qu’on accufe com- 
munément de n’avoir point de Carac- 
tère. On n’entend par -là, que la dif- 
ficulté qu’on trouve à le définir; car, 
leCaraaere eft fi attaché à l’homme , 
que nous n’imaginons point d’hom- 
me , fans imaginer en même tems un 
’ Caraétere qui diftingue fon efprit des 
autres, comme fa figure l’empêche 
d’être pris pour ce qu’il n’eft pas. Le 
Caraélere fait donc la diftinftion des 

ef- 
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efprits, comme la figure fait celle des 
corps. 

. On n’entend pas, par n’avoir point 
de Cara£tere,ce qu’on entend par man- 
quer de Naturel ; & c’eft parce qu’on 
a toujours voulu diftinguer le cœur 
de l’efprit , que le Cara&ere , & tout 
ce qu’il entraine, eflaffeélé à l’efprir, 
comme le Naturel , & tout ce qui l’ac- 
compagne, efl attribué au cœur. Je 
ris quelquefois d’une Diftinétion, qui 
met autant de différence entre l’efc 
prit, & le cœur, qui ne font réelle- 
lement qu’un, que s’ils étoient deux 
Principes , je ne dis pas divers , mais 
éloignez , oppofez , & qui fe font la 
guerre. Cela efl fi vrai , que tout le 
monde dit du mal de fon efprit, & 
du bien de fon cœur , quoique tout le 
monde penfe avantageufement dupré- 
mier, & fouventtrès defavantageu- 
fement du fécond. Perfonne ne man- 
que de Caraélere , ni de Naturel: le 
tout efl de les avoir bons. Il feroit 
affez difficile de décider lefquels va- 
lent mieux. Je crois , que a’efl d’eux 
que parloit le Sage, quand il difoit,qu il 
Slvoit été pourvû d’une bonne ame. 

L’ame 
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L’ame, comme je l’ai déjà montré plus 
haut, ne pouvant être inégale entre 
les hommes , il faut penfer , que le 
Sage n’a voulu parler, que du Carac- 
tère , & du Naturel , qui font les effets 
du tempéramment ; & que le bon- 
heur, qu’il fe vantoitdepoffëder ,n’é- 
toit qu’un mélange d’humeurs , &une 
organifatioirfavorable, qui avoit don- 
né à fon ame le CaraCtere & le Natu- 
rel heureux , dont il fe croyoit fevori- 
fé , avec raifon. Si fon apprécioit les 
chofes ce qu’elles vallent , on ferok 
plus de cas de ces heureux Caractè- 
res dont nous parlons, que de tous les 
Biens que la Fortune peut donner. De 
quelle reffourcenefont- ils pas, pour 
ceux qui les poffedent , & pour ceux 
qui en jouïffent? Les avantages, qu’ils 
nous procurent, nous appartiennent 
véritablement. Ce n’eft, ni l’eltimer 
qu’on y a attachée, ni la mode, ni 
le préjugé, qui nous les rendent chers. 
On elt heureux avec ces avantages, & 
l’on ne fçauroit l’être fans eux, quel- 
que moyen qu’on puiffe imaginer de 
les remplacer ou d’y fupléer. Les Ca- 
raCteres ont cela de bon ou de mau- 
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vais , qu’on ne s’en défait jamais en* 
tiérement;auffi eft-ce fur IeCara&e- 
re, que les vrais Politiques établif- 
fent le jugement qu’ils portent de 
ceux dont ils le fervent pour arriver 
a leurs fins. Ils fçavent, comme dit 
le Poëte Latin, que tous les efforts 
qu’on fait pour le changer font inuti- 
les : & ils font affurez du fuccès, quand 
ils le font duCaraélerede celui qu’ils 
mettent en œuvre. Ce difcernement 
n’ell pas facile à ( faire: ceux, qui gou- 
vernent les autres, ne fçauroient trop . 
l’étudier ; la bonne où la mauvaile 
conduite des hommes dépendant prefi* 
que entièrement de cette connoiflan- 
ce.Vous tirerez de ceci deux rellèm- 
blances, qui ne me font pas inutiles: 
la prémiere , que le Cara&ere fait fur 
l’efprit ce que le Tempérament fait 
dur le corps , pour diftinguer les hom- 
mes les uns des autres ; & la fécon- 
dé, que comme le Tempérament eft 
ineffaçable, le Caraélere l’eft auflî. 
J’admettrai autant de variations, & v ~ 
d’adoucilîemens , qu’on voudra ; je ne 
les ai pas refuféau Tempérament, je 
les accorderai au Cara&ere: ils font 

trop 
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trop dépendants l’un de l’autre, pour 
les defunir ; leur intérêt eft le mê- 
me, comme on le verra bien-tôt:& 
ce que la nourriture. Page, la mala- 
die , & les paffions, peuvent faire fouf- 
frir au tempérament, le tempérament 
le fait fouffrir au Caraêtere; mais, 
comme ils fouffrent enfemble, ils fub- 
fiftent enfemble: le même jour les 
avoit vû naître , un même jour les 
verra périr. On peut dire d'eux, que 
leur -liaifon eft invariable jufqua la 
mort. J’en dis autant de mon atta- 
chement pour vous. Adieu. 



/ 
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LETTRE • VINGTIEME . 



L ’AME étant égalé chez tous les 
Hommes, comme nous l’avons 
prouvé autant qu’on peut le faire dans 
une matière fi peu à notre portée ; & 
le Cara&ere étant auffi différent qu’il 
l'eft chez tous îes'hommes, comme 
l’expérience nous l’a fait affez Voir; 
d’où veut*on, que les Ames tirent la 
différence de leurs Cara&eres, fi ce 
n’eft' du Tempérament? Les goûts, 
les penchants, les inclinations , & les 
paflions , ont des objets hors de nous; . 
mais, ces objets matériels ou fpirituels 
n’arrivent à nôtre ame, & ne fçau- 
roient la toucher , que dépendem- 
ment du corps , dont elle fe fert: • 
femblable à l’air que nous refpirons, 
qui dépend des lieux où il paffe, & 
qui apporte avec lui les bonnes ou 
les mauvaifes qualitez qu’il trouve 
furfon paflage, les objets ne peuvent 
s’offrir à l’amç , qu’après avoir paffé 
par le corps , & y avoir trouvé une 
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convenance , ou une difconvenance, 
qu’ils préfentent à l’ame en même 
tems qu’ils fe préfentent eux-mêmes, 
& à la quelle l’ame s’afTervic infenfi- 
blement, pour n’aimer ou ne haïr que 
ce qui convient ou ne convient pas 
au corps. Ce qui l’émpêche d’agir 
' autrement,c’eft qu’elle eft fort emba- 
raffée dans ce corps : c’eft que fou 
union avec lui eft d’une intimité , qui 
paffe tous les exemples d’union , que 
nous pouvons imaginer : c’eft que., 
pendant long- tems , & trop long- tems 
fans doute , l’ame ne fait nul effort 
pour vaincre cet afferviffement; & 
qu’elle a acquis en quelque forte l’ha- 
bitude d’être affervie, avant que d’a- 
voir fenti fa fupériorité: c’eft qu’il 
y a mille chofes,fur lefquellesellene 
peut faire mieux , que de fuivre cet 
inftin& du corps; & que l’exemple 
de celles, où elle a trouvé bon de le 
fuivre, l’a réduit fur beaucoup d’autres* 
oiï il feroit meilleur de ne le fuivre . 
pas: c’eft qu’en*effet elle tire de cet- 
te foumiflîon,& decetaveugelment, 
des plaifirs réels, qui l’entrainent en 
quelque façon. Combien paffons-nous 
G 2 d’an- 
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d’années, à juger plus par le corps, 
fi l’on peut le dire , que par famé ? 
C’eft pendant ce grand nombre d’an- 
nées, que l’habitude d’admettre , ou de 
rejetter , ce qui fe préfente dépendam- 
ment du corps , fe forme: &, quand 
cette habitude eft formée croit-on 
qu’il foit aifé de la détruire ? Ajou- 
tons encore , qu’il y a des âmes plus ou 
moins libres dans les corps où elles fe 
trouvent , par la ftru&ure même des 
corps, & le mélange de leurs hu- 
meurs. On peut en juger, par cette e£ 
pece d’hommes , auxquels nous trou- 
verions moins d’efprit qu’aux bêtes, 
fi l’on décidoit des uns & des autres 
par leurs opérations ; & par l’efpece 
de ceux dontTefprit eflfi fort audef- 
fus de leurs femblables, qu’ils nous pa- 
rodient des prodiges. Tout eft ha- 
bitude dans la vie:& la Nature elle- 
même n’efl: qu’une habitude ; puifque 
ce qui fe fait dans nous le plus nécef- 
fairement n’efl: qu'un ufage fréquent 
de la même chofe, qüi devient fi faci- 
le à faire , que nous la regardons com- 
me naturelle. 

Il n’y a rien de fi naturel , que de 

mar- 
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marcher, de boire, de manger, d’ou- 
vrir les yeux &*les oreilles; touc. 
cela ne fe fait point fur le champ ; il 
faut plier les organes, & les mem- 
bres , à ces fon&ions-Ià , pour en tirer 
l’exercice que nous [leur voïons fai- 
re , & que nous appelions Nature. 

Ces Principes étant établis, peut- 
on douter , que ce ne foit le tempéra- 
ment même, qui imprime à l’ame fon 
Cara&ere? Nous avons dit de mille 
façons, que le tempérament domi- 
noit le corps ; que tout ce corps , & 
toutes les parties qui le compofent, 
tenoient de lui ce qu’elles étoient; il 
refte à conclure, que les nuançes, 
pour ainfi dire, fous les quelles le corps 
préfente les objets à l’ame, fe tirent 
• du tempérament ; que c’eft lui, qui 
x donne à ces objets la convenance, ou 
la difconvenance, avec laquelle les ob- 
jets font préfentezjque cette conve- 
nance, ou cette difconvenance, étoit 
nécefTaire chez lui , parce qu’il étoit 
lui-même un être néceflaire,ne pou- 
vant pas ne pas être ce qu’il eft;&, 
par conféquent , que le Cara&ere que 
prenoit l’anae de fa dépendance du 
G 3 corps 
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corps, elle le prenoit, pour parler plus 
- correctement, du tempérament même. 

Jugez à préfent , fi j’ai avancé fans 
Principes, qu’on pouvoit connoitre 
le Caraftere de l’ame , par la connoif- 
fance du tempérament. Leur liaifofl, 
& leur dépendance, rendent ma Preu- 
ve fi facile , que je ne croïois pas ar- 
river fi-tôt à cet heureux terme, où 
il nous refte plus de fleurs à cueillir, 
que d’épines à arracher. Envoyez-moi 
vos Réfléxions fur cette Lettre , qui en 
a befoin .J’attens votre Réponfe, pour 
finir , & faire les Applications de mes 
Principes. 
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LETTRE VINGT- UNIEME. 

V OUS dites que je vous ai fait 
ouvrir de grands yeux, en îifant 
ma Lettre ; que vous avez envie de 
croire , que tout ce que j’y dis eft vrai, 
& qu’il vous paroit tel. Vous crai- 
gnez pourtant, que quelqu’un ne trou- 
ve, que je donne trop à la Matière. Je 
réponds à cela , que ce n’eft pas ma 
faute : que la Conftitution humaine en 
dépendant beaucoup, je n’ai pû faire 
autrement. L’Ame a la Matière pour 
objet, ou pour moyen de parvenir à 
fon objet. Il réfulteroit de mes Prin- 
cipes , dites * vous encore , qu’on ne 
pourroit rien acquérir,ni rien perdre» 
parce que le tempérament étant tou- 
jours le même, & l’ame aïant fon ca- 
ractère dépendant de ce tempéra- 
ment, il arriveroit, que l’ame ne pour- 
roit au moins , ni acquérir les vertus 
qui lui manquent, ni perdre les vices 
qu’elle a reçus. Voilà une grande 
Queftion , que je ne comptois pas é- 
G 4. clair- 
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cir, & à la quelle je vais facrifier cet- 
te Lettre. 

Laissons d’abord la Foi jouïflante 
«le fes Droits: reconnoifTon s , fuivant . 

les Lumières qu’elle nous donne , qu’il 
y a des Miracles de Ta Grâce; Mira- 
cles, qui conüftent à changer lesCœurs, 
fans leur ôter leur Liberté. Arrétons- 
nous-là : aufli-bien,ceux, qui ont voulu . 
âller plus loin, ou fe font égarez, ou 
ont beaucoup parlé fans rien dire. 
Une fois pour toutes , quand je parle- 
rai de l’ame, de fes viles, & de fes 
vertus, tenez- vous pour averti, que 
je n’entends en parler, que félon la 
Raifon , & nullement félon la Foi. 

Re’duit au feul Raifonnement,je 
répondrai donc, quelaConféquenee, 
que vous tirez, eft aflezjufte, généra- 
lement ; qu’on n’acquiert gueres les 
vertus qu’on n’a pas naturellement ; 

& que rarement on fe défait des 
vices qu’on apporte en naiflant. Il 
faut pourtant vous faire obferver, 
qu’il y a des vertus enveloppées, & * 

comme cachées, jufqu’à un certain â- 
ge,qui parodient enfuite avec éclat, 
oc qui ne doivent être cenfé acquifes 
< . ' • que 
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? |ue parceque les occafions leur ont 
ourni le moïen de fe produire, ou 
que l’Education qui les a cultivées les a 
fait germer; cequineferoit point ar- 
rivé fans l’une ou l’autre de ces cau- 
fes, ou peut-être fans toutes les deux 
enfemble. Ce que je dis des vertus 
peut fe dire auflides vices. Il y a une 
différence dans ces derniers: c’eftquè 
ce qui paroit vice de bonne-heure ne 
l’eft pas toujours dans la fuite. L’igno- 
rance extrême où efblajeuneffe,fon 
défaut d’expérience, peut la précipiter / 
dans des abimes, qu’elle ne connoit 
pas, & dont la première lueur de Rai- 
fon la tire, pour n’y jamais retomber» 

41 y a.des fautes à cet âge, qu’on ne 
fait pas par penchant de tempérament 
On les fait malgré foi, entrains. par 
l’exemple des autres, qu’il feroit dan- 
gereux de ne pas fuivre. On les fait 
par une vanité, qu’on condame en Iuï 
obéïfTant. On les fait par une efpe- 
ce de tranfport, & d’yvrefTejOÙ' fa- 
mé, & le corps, n’étant pas dans- 
leur affiette naturelle , produifent des: 
aétions qui ne leur reflemblent pas» 
Tout le monde n’èft pas capable de 
G S d üP 
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difcerner ce qui fe fait ainfi , de ce 

Î |ui fe fait naturellement. Je me raf- 
üre beaucoup, lorfque , voyant quef- 
qu’un agir mal , je vois auifi , que ce 
n’efl: pas fon Cara&ere qui l’y por- 
te: mais, je ne trouve point de ref- 
iburce à ceux, qui font le mal, parce- 
qu’il leur eft infpiré par ce même Ca- 
raâere. Autant, que je me fie aux 
vertus naturelles, & que je me défie 
des vertus acquifes, autant fuis -je 
peu épouvanté des vices acquis , & 
Je fuis- je beaucoup des vices naturels» 
Il y en a de deux efpeces. Je fçais 
bien, que, dans les deux états de ver- 
tus & de vices , on a la Liberté de 
les mettre au jour, ou de les tenir 
cachés. Je fçais en même tems, qu’il 
en coûte trop à l’ame pour com- 
battre toujours fon penchant : &, dans 
les occafions où ce penchant fe fera 
fentir avec force, je ferai prefque tou- 
jours affuré de voir paroîtreoule vi- 
ce ou la vertu naturelle, félon que le 
penchant en décidera. On peut fans 
doute ne pas faire une a&ion de co- 
lère , comme on peut ne pas faire une 
a&ion de génçrofité , parceque nous 

avons 
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avons la Liberté des Faits >• mais , nous 
n’avons pas celle des penchants : on 
ne peut s’empêcher d’ètre colere , ou 
généreux , fi l’on a le Cara&ere de l’un 
ou de l’autre. Il eft aufii impoftible 
de n’être pas amoureux, quand onl'eft: 
naturellement, qu’il eft impoflible d’a- 
voir deux yeux,quand on n’en a appor- 
té qu’un en naifïant. Il en eft de mê- 
me de tous les penchans, heureux, ou 
malheureux. On peut adoucir les vices 
naturels , comme on perfectionne les 
vertus naturelles, fans qu’il foitpofli- 
ble de les détruire. C’étoit dans ce 
fens, que parloit cet Homme extraor- 
dinaire, qui irrita fi fort lesDifcipIes 
de Socrate, en leur difant, que leur 
Maître étoit d’un mauvais Caraétere , 
& porté à plufteurs vices. Il ne pré- 
tendoit pas, que Socrate fe livrât à tous 
ces penchants: il vouloir feulement 
dire , tju’il les avoit ; ce qui pôuvoit 
fort bien s’accorder avec la réputa- 
tion de Sageflè qu’il s’eft acquife, & 
qui eft plus due aux aétions qu’on voit, 
& qui dépendentde nous, qu’aux pen- 
• chants qu’on ne voit pas . & qui font 
‘ en quelque façon néceflaires. Le 

G 6 vieil 
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vieil Axiome gui dit, Que ceux-là fe 
réjouïfient qui font nez avec des Qua- 
litez heureufes , s’accorde parfaite- _ 
ment avec ce Syfteme : c’eft-à-dire, * 
qu’ils font le bien facilement, parce- 
qu’il leur coûte peu ; & qae les au- 
tres ne le font gueres, parcequ’ils 
leur coûte trop. Avant que de quit- 
ter cet Article , il faut que je mette 
au jour une Idée que j’ai fur l’Educa- 
tion, feule Refrource naturelle pour 
corriger les vices , & donner des 
vertus] aux Hommes. Ce ne fera, fi 
vous le voulez bien , que pour l’ordi- 
naire qui fuit : en voilà aflez pour _ 
celui-ci. 
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LETTRE FINGT'DEUXIEME. 



J E vous ai dit dans ma derniere 
Lettre, que l’Education étoit le 
Moïen le plus naturel d’augmenter 
les vertus , 6c de diminuer les vices. 
Il ne doit pas fufïirede le dire ni faut 
eflaïer de le perfuader. Je trouve 
d’abord , que ce n’efl: pas trop l’idée 
qu’on fe propofe dans l’Education î 
ou , tout au moins , ne la fuit • on 
gueres , fi l’on fe la propofe. Je vois 
par- tout des Ecoles, où l’on montre ù 
devenir fçâvant; d’autres, en plus pe- 
tit nombre, où l’on apprend à deve- 
nir Chrétien , & Religieux : je n’en 
connois point, qui foit confacrée à 
acquérir des Vertus naturelles , à de- 
venir Homme. Seroit • ce l’inutilité 
d’y travailler, ou feulement la difficul- 
té d’y parvenir , qui en feroit caufe ? 
Non. On croit que les Hommes fè 
forment tout feuls , ou qu’en les ren- 
dant fçavans & religieux , on le& 
6 7 . rend 



158 Lettres Philosophiques 

rend ce qu’ils doivent être. Il n’y a 
qu’à voir combien il y a peud’Hom- 
mes, pour être convaincu qu’on fe 
trompe. Je n’oublierai jamais d’avoir 
entendu dire à ufl Homme admirable, 
& bien digne par fes Vertus naturel- 
les & chrétiennes de décider fur 
cette matière , qu’il y avoit plus de 
Saints, que d’Honnétes-Gens. On 
fent allez , que, dans ce Difcours , le 
mot de Saints n’eft pas pris dans la 
rigueur, comme celui à' Honnêtes- Gens. 
Peut-être que fi l’on prenoit une pei- 
ne particulière à former des hommes, 
oo en viendroit à bout. Le fujet in- 
térefle aflez la République , pour en 
éprouver au moins la maniéré. On 
ne l’a pas encore tentée. On ne fera 
pas obligé de la continuer: fi l’on s’en 
dégoûte, on fçaura bien- tôt ce qu’on 
doit en penfer. Pour répondre à 
mon Idée, je fuis obligé de faire quel- 
ques Suppofitions , dont chacun fe dé- 
montrera la vérité quand il voudra. 

i. Nous naiflons tous fans Idée; 
& notre Ame relfemble aflez à une 
toile préparée à recevoir l’image 
qu’on voudra y tracer. 



2. C’est 
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2. C’est par le canal .desSens, que 
nos premières Idées* fe forment dans 
notre Ame. 

3. C’est en partie fur ces prémie- 
res Idées communiquées par les Sens, 
& en partie fur celles que nous don- 
nent les prémieres Perfonnes avec qui 
nous vivons, (ce qui tient encore des 
Sens,) que nôtre Ame réfléchit elle- 
même , & fe forme de fécondés Idées, 
qui ne fontqueleRéfultat ou la Con- 
féquence des prémieres. 

4. Le Travail de notre Ame , toute 
notre vie,n’eft qu’Acquifition d’idées. 
Réflexion fur celles qu’elle a déjà, & 
Conféquences tirées des unes & des 
autres, pour penfer, agir, fe con- 
duire. 

Ces Sùppofitions , que je crois 
vraies , m’ont fait penfer depuis long- 
teras , que nous fommes plus dépen- 
dans de la Matière, que nous ne 
croïons ; que nous nous nuifons 
beaucoup, en nous fpiritualifant com- 
me nous faifons , & en dédaignant 
les fecours mécaniques & matériels , 
que nous croïons , & qui font en ef- 
fet, inférieurs à la dignité de notre 
efprit. ' La 
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La Nature a voulu vainement nous 
le perfuader : nous nous roidifions con- 
tre Tes Leçons, que nous croïons fauiïe- 
ment humiliantes. La maniéré, dont el- 
. le agit fur famé, & fur le corps, 
nous humilierort bien d’avantage , s’il 
étoit queftion d’humiliation. La dé- 
pendance , où elle veut que l’ame foit 
du -corps toute la vie, mais fur - tout 
dans l’enfance & dans la vieillefie, 
où cette dépendance eft cruellement 
marquée , eft une Leçon , que nous ne 
fçaurions trop étudier. C’eft: nous 
dire aflëz hautement .‘Servez - vous de 
la Matière même, qui vous eft unie, 
pour vous élever à ce que vous vou* 
drez de fpirituel. 

Je deftrerois donc, que , pour for- 
mer un Homme, & il faudroit que ce 
foin commençât prefque avec la vie, 
on étudiât d’abord fon tempérament; 
qu’on l’aidât , ou qu’on le diminuât, fé- 
lon qu’il feroit bon ou vicieux; que, 
pendant quelque tems, on laiffât- là 
fon ame, pour ainfi dire, & qu’on 
n’agît que fur la Matière; qu’on dé- 
baraflât fes organes , qu’on les ren- 
dît agiles ,• qu’on adoucît , ou qu’on é- 
; ; paiüît 
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paiflîc le fang , félon le befoin ; enfin , 
que, pour arrivera fon ame, on tra- 
vaillât beaucoup fur fon corps. Et 
qu’on ne croie pas, que ce foit-làun 
mauvais chemin : il me paroit im- 
poflible de faire une bonne Educa- 
tion, fans égard à la Conftitution 
matérielle du corps. C’eft d’elle, 
qu’on doit apprendre ce qu’il con- 
viendra, ou ne conviendra pas, de 
lui montrer. C’efl: fur elle, qu’il faut 
fe régler, pour avancer, ou pour dif- 
férer, les Leçons qu’on lui fait. N’y 
auroit-il pas de la Folie à tourmen- 
ter un enfant pour une Science qu’il 
ne peut jamais acquérir ? D’où vient 
qu’on eft à trente ans, fans fe con- 
npitre aucune forte de talent? Ce 
n’eft pas qu’on n’en ait point: c’efi; 
feulement que ceux, qui doivent £n 
juger, n’y ont rien vû, ni rien compris. 

Le corps ainfi préparé doit encore • 
fervir à ce qu’on veut faire de l’ame; 
puifque c’elt par les fens qu’il four- 
nit, qu’il faudra faire pafler tout ce 
qu’on voudra tranfmettre jufquà elle. 
Afin qu’il n’y parvienne rien que 
d excellent , garantifTez les canaux 

qui 
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gui doivent lui porter fa nourriture: 
il n’y entrera que ce que vous y in- 
troduirez par leur moïen. Si ces ca- 
naux font infe&ez, ils ne porteront 
que des nourritures empoisonnées, qui 
corrompront l’ame elle • même. Que 
Je bon, le beau,& le vrai, entrent 
d^ns l’ame par tous les fens ; & vous 
verrez bientôt ce qui en arrivera. Il 
n’eftpas indifférent, à un certain âge, 
de tout voir , & de tout entendre. Il 
faut être bien affuré de la fanté de 
quelqu’un , pour lui permettre tout ce 
qu’il veut. Il y a un tems , où , pour 
fe confirmer dans le bien, il faut voir 
le mal , & le connoître. Quand on eft 
à un certain âge, on ne perd plus fon 
accent. L’efprit a le fien, qu’il ne perd 
jamais , quand il a eu le temps de s’y 
f<ytifier. si c’eft un bien de pouvoir 
quelquefois plier fon efprit à tout, 
c’eft fouvent une preuve qu’il n’a 
point de forme qui lui foit propre. 
Je crains les variations, quand je trou- 
ve tant de docilité. On ne garentit 
un bâtiment, que quand on a pu fça- 
voir , que les fondemens étoient foli- 
des. Enfermez quelqu’un, qui n'a en- 
core 
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core rien vû , & ne lui montrez pen- 
dant ce tems-là,que des objets char- 
mants , ne lui faites entendre que 
des fons harmonieux ; quand il en 
fortira, il ne fe méprendra point fur 
ce qu’il verra , fur ce qu’il entendra. 
11 en eft de même de l’efpritt s’il ne 
peut fçavoir que ce qui lui eft trans- 
mis par les fens , & que ces fens ne 
lui tranfmettent rien que de bon, il 
prendra l’habitude du bon, comme 
les yeux & les oreilles ont pris 
celle du beau & de l’harmonieux. 
Les oppofltions , que peut appor- 
ter le tempérament à ces habitu- 
des , ne s’étendent pas bien loin. 11 
ne faut pas douter , qu’il n’en appor- 
te , & qu’il n’ait quelques qualitez 
bonnes ou mauvaifes , qu’on ne peut 
changer; mais, elles font en petit nom- 
bre. Il en eft des tempéramens , dit- 
on , comme des terres ; elles ne pro- 
duifent pas toutes également : les u- 
nes portent des fruits admirables , & 
les autres du poifon. De même, les 
tempéraments font néceflairement 
des hommes bons ou mauvais , fpiri- 
tuçls ou bêtes. J’adopte cette com- 

pa 
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paraifon , & }e trouve la reflemblan- - 
ce parfaite entre les terres , & les 
tempéramens , quand ces derniers font * 
livrez à eux-mêmes, & qu’on ne prend 
aucun foin de les cultiver. Il n’enefl: 
pas de même de ceux qu’on travaille: 

& la raifon en eft, que les terres ne * 
peuvent prefque pas acquérir , que 
le travail qu’on y fait ne peut y ap- 
porter que des changements fuper- 
ficiels; au lieu que les tempéramens, 
quelque matériels que vous les fup* 
pofiés , font imparfaits quand ils naif- 
îent, ont plus à acquérir qu’ils ne pof- 
fedent, & qu’ayant be foin d’accroif- 
fement, ils font néceflairement fufcep- 
tibles de tout ce qu’on voudra jufqu’à 
leur entière formation , après laquelle 
il ne faut plus fe flatter de pouvoir 
les changer. C’efl: fur cette derniere 
Raifon , qu’efl: fondée la néceffité & 
l’excellence de l’Education , qui met 
peut-être encore plus de différence 
entre les Hommes,que laNature, dont 
ils dépendent tous, n’en met elle-mê- 
me. Que n’aurois-je point à dire 
fur ce Sujet, immenfe par lui -même, 

& que les préjugés & les folies des 

hom- 




sur les Phtsionom. , Lettre XXII. 165- 

hommes ont encore augmenté. Vous 
w êtes trop bon Entendeur , pour n’y pas 
» ajouter vous-même plus que je ne fe- 
rois , quand les bornes que je me fuis 
prefcrites ne m’impoferoient pas fi- 
îence. Adieu. 

• '• ;i ;'P; . . ‘ ' 
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LETTRE VINGT-TROISIEME. 



V OILA' donc le Tempérament 
connu, parla couleur & la con- 
figuration de la Matière; au moins 
m’en flattay-je : & pourquoi le corps 
humain feroic - il le feul Etre, dont la 
combinÆfon ne produiroit pas au 
dehors des preuves de la qualité ef- 
fentielle qui le domine ? Voilà aufli 
le Caraêtere particulier d’un chacun 
connu par le Tempérament même qui 
en efl: le Principe. Obfervons pour- 
tant, que la configuration ou la con- 
formation de la Matière efl: quelque- 
fois oppofée au tempérament , quoi- 
qu’ordinairement cette conformation 
foit l’effet du tempérament. Cette op- 
pofition, au refte, n’eft qu’acciden- 
telle. Elle arrive , Iorfqu’une caufe é* 
trangere furvient , & empêche le tem- 
pérament d’avoir l’èffet qu’il devoit 
avoir, & qui efl un effet néceffaire. 
C’efi cêtte oppofition qui nous éton- 
ne 



Dig 



SUR les Physionqm., Lettre XXIII. iCj 

ne , en confidérant certains hommes , 
chez qui nous trouvons des qualitez 
qui ne devroient pas naturellement 
le rencontrer dans un même fujet. 
Il faut être exercé médiocrement à 
la connoiflance des hommes, pour ap- 
percevoir cette oppofition! peu font 
capables d’en découvrir la véritable 
caufe,qui, comme je l'ai dit, eft tou- 
jours étrangère. La brutaWté des 
nourrices , les maladies de l’enfance 
mal conduite , les accidents qui envi- 
ronnent cet âge tendre, font les four- 
ces de cette oppofition. Elle vient auffi 
quelquefois du fein même de la mere, 
où le cours ordinaire de la matière 
&du tempérament de l’enfant a trou- 
vé des obftacles à l’ouvrage qui étoit 
commencé , & que ces obftacles in- 
terrompent pour le refte de la vie. 
Onpeutraifonnerde cette oppofition 
à peu près comme on raifonne de la 
difformité qu’apporte un enfant, en 
naiffant borgne, boflu,ou boiteux, &c. 
Tel eft ftérile , par la raifon du mon- 
de la moins vraifemblable, quoique la 
plus vraie. Tel eft né avec des difpo- 
litions à la vertu qu’il n’aura jamais: 

fon 
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fon tempérament, s’il eut eu lieu, l’y 
conduifoit ; il a trouvé en chemin 
des contrariétez , qui l’en éloignent 
pour toujours. Avouons, que s’il y a 
une infinité de chofes vraiment incom- 
préhenfiÿles , il y en a beaucoup, qui 
ne le font que par notre faq te, & que 
nous découvririons, fi nous nous en 
donnions la peine. On, convient, que 
les pallions de famé s’annoncent fur 
Je vifage;& l’on craint de convenir, 
que le Cara6tere dominant de quel- 
qu’un puifle s’y découvrir. La fé- 
condé découverte elt cependant bien 
plus facile & plus naturelle, que la 
prémiere. Il elt ordinaire de fe trom- 
per fur les Pallions qu’on croit dé- 
couvrir, à moins qu’on ne foit déjà 
alfûré du Cara&ere & de fes qua- 
litez. On rougit fans conféquence 
où un autre ne rougit qu’avec rai- 
fon. Celui - ci anime fimplement 
fes yeux de ce qui rend ceux de 
celui-là infenfez. On ne peut raifon- 
ner fur les Pallions , que par Princi- 
pes quand on y devine quelque- 
chofe fans être aidé du Carattere com- 
me Principe de tout ce qui s’y fait, 

on 
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on reffemble aux' faifeurs d’Alma- 
nachs, qui , feulement à force de pré- 
dire, prédifent vrai. Les réglés généra- 
les font bonnes, & les applications 
fouvent faufle6 ; & elles ne font fauf- 
fes , que parce qu’on n’y veut point 
d’exceptions. Les exceptions y font 
d’autant plus néceflaires , qu’elles font 
fondées fur la différence des Caraéle- 
res, entre lesquels il n’y en a pas deux 
qui fe reffemblent parfaitement. 

J’ai dit plus haut, que les memes 
pallions n’avoient pas toujours les mê- 
mes fymptomes ; & je l’ai dit fur ce que 
les tempéraments n’étant, jamais ab-„ 
folumenc les mêmes, & les Caraéteres* 
parconféquent ne fe reffemblant pas, 
où les pallions pourroient-elles pren- 
dre leurs reffemblances parfaites en- 
tre elles? Elles ne font que ladémonf- 
tration du Taraélere , qui eft l’effet du 
tempérament: leurs fymptomes doi- 
vent être différents , ayant différentes 
fources. 

Il faut bien convenir, que, dans 
l’agitation que donnent les pallions, 
il y a des mouvements généraux , qui 
le reflemblent dans la même efpece 
H de 
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de paflions : il y a en auflî de particu- 
liers , qui ne fe reflèmblent point du 
tout. Nous ne croïons pas , qu’il y ait 
un grand mérite à deviner, qu’un hom- 
me «ft en colere , que la jaloufie le 
dévore , &c. Nous n’en trouvons qu’à 
deviner l’efpece particulière de fa co- 
lere ou de fa jaloufie ,* qu’à prévoir , 
qu’il fera agité de l’une ou de l’autre 
de ces paflions, fi telle ou telle cho- 
fe arrive ; jufqu’où fes paflions le por- 
teront, & quelle en fera la fuite: 
particularitez eflencielles à la connoif- 
îance des hommes , & qu’on ne peut 
.découvrir, que par la connoiflânce 
du CareÉtere. Plus un fujet efl: obfcur, • 
& plus il a befoin de Principes cer- 
tains, qui l’éclairent. S’il yen a un 
qui mérite ce titre , c’efl: celui dont je 
parle. Pour peu qu’on s’en écarte, on 
ne parvient à rien de pofitif: on fait 
comme ces Pilotes , qui , n’aïant qu’u- 
ne expérience vague, voïagent dans 
des Mers qu’ils n’ont jamais connues, 
& ne doivent qu’au hazard le falut 
de ceux qu’ils conduifent. L’expérien- 
ce ne donnant que les connoiflances 
générales, on eft obligé de recourrir 
v aux 
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aux particulières , dont l’ufage eft ren« 
du néceflaire à tout inftant , par la di- 
verfité étonnante des Caraéteres. 
C'eft donc le Caradlere, qu’il faut con- 
noitre. N 'oubliez pas ce Principe , fur 
lequel roulera tout ce qui me ref- 
te à dire. 
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LETTRE VINGT-QUATRIEME. 

V OUS vous plaignez de ce que je 
n’ai encore mis aucune différen- 
ce enire les pqffions, & les inclina- 
tions: que ce qui fe dit des unes ne 
peut pas fe dire des autres: que la 
connoiflance du Cara&ere pourroit 
bien conduire à celle des pallions; 
mais , que les inclinations , qui ne font 
que paflageres, n’ont aucun rapport 
avec lui. Expliquons-nous puifque 
vous le fouhajtez. Si par inclination 
vous entendez ce qu’on appelle pen- 
chant, je le foumets au Caraftere, com- 
me le mot même de penchant le li- 
gnifie. Car , qu’elt-ce qu'avoir urtpen- 
chant pour quelque chofe, fi ce n’efl: 
avoir en foi une difpofition à aimer 
ou à haïr tel objet? Et cette difpofi- 
tion , que peut-elle être , qu’un effet du* 
Cara£lere,un rapport ou une oppofi- 
tion entre le Caradlere & l’objet , d’où 
réfui te néceffairement ou l’amour ou 
l’averûon, & ce qu’on appelle in- 
* . ... clina- 
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clination ou éloignement ? En ce cas- 
là, je n’ay pas mal fait de confondre 
les pallions & les inclinations , pnif- 
qu’elles ont le même Principe , qui effc 
le Cara&ere. La feule différence 
que j’y trouve, c’elfc, comme vous 
l’avez dit d’abord , que les inclina- 
tions^, comme vous les entendez , font 
pafTageres, & les pallions à demeure ; 
que ce qui ne fait que pafler , ne bif- 
fant pas le temps d’être examiné , il 
doit être difficile de juger des incli- 
nations, quand même on pourroitbien 
juger des pallions, j’ajoute, à votre'. 
Difficulté , une circonllance que vous 
avez oubliée, & qui effc celle ai. Les 
inclinations, dans ce fens, ne produi- 
fent pas une grande agitation dans 
lame: ce défaut d’agitation dans l’a- 
me prix^e le Vifage des fymptomes 
qui pouroietjt nous conduire à la con- 
noilîance de ce qui fe pâlie; & les in- 
clinations , par cette raifon , peuvent 
nous échapper ; ce qui ne fçauroit ar- 
river aux pallions, qui produifent né- 
celTairemenc un mouvement violent 
dans l’ame, qui fe fait fentir au de- 
hors. Toutes ces Objeêlions, réunies 
H 3 con- 
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contre moi, ne fervent qu’à confirmer 
le Principe que j’ai établi, qu’il faut 
s’attacher beaucoup à la connoüTan- 
ceduCara&ere,dont tout le relie dé- 
pend. N’eft-il pas vrai, que, li nous 
connoifions bien le Caraétere , nous 
fçaurons en détail de quoi il eft ca- 
pable? «Nous devinerons aflez jufte 
fur les objets qu’il doit aimer ou 
hitfr : & fi nous ne fçavons pas tou- 
jours pofitivement qu’il aime ou qu’il 
hait telle ou telle chofe en tel mo- 
ment, nous fçavons en général s’il 
peut l’aimer où Ja haïr ; ce qui nous 
dédommage de ce que le Vifage ne 
nous dit pas, & de ce qu’il nous di- 
roit, fi lame étoit aiïez'agitée pour 
y peindre fon inclination. 

Il y a, d’ailleurs, des inclinations 
tellement liées aux pallions , qu’on ne 
peut connoître celles-ci, qu’on ne con- 
noiflè auflî celles-là: ce font les ra- 
meaux d’un même arbre, les divers 
canaux d’une même riviere. Il y a 
des Caraêleres fi naturels, & dans 
lesquels les mouvements les plus lé- 
gers fe laiflent apperçevoir fi facile- 
ment, qu’il ne s’y pafie rien qu’on ne 

voie , 
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voïe; & ce font ordinairement les 
meilleurs. 

Quant aux goûts, aux inclina- 
tions bizarres, dont on n’auroit pas 
ôfé foupçonner ceux qui les ont, il 
ne faut pas toujours efpérer <Ten 
trouver la fource dans le Caraêtere , 
qui fouvent en eft: bien éloigné. Le 
Caprice, & la Curioïité, mènent à 
tout , font faire des épreuves , & des 
efiais extraordinaires. A la vérité, 
quand le Caraélare y eft oppofé , le 
goût & les inclinations de cette ef- 
pece ne durent pas, & méritent à pei- 
ne de porter ce nom. Le Théâtre 
de ces fortes de Bizarreries eft Jajeu- 
nefle, que la chaleur du fang & l’i- 
gnorance déterminent à tout tenter. 
On ne doit redouter véritablement 
pour cet âge là , que les égarements 
dans lefquels on trouve quelque 
rapport avec le Car aêlere; fans quoi, 
ils tombent d’eux mêmes, & ne font 
aucun progrès eiTenciel. Il y en a eû 
à qui ces tentatives ont coûté la ré- 
putation, la fanté, la vie même; & 
ceux-là en font trop punis. Le Mon- 
de , qui juge fuperficiellement des fajts 
H 4 qui 
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qui éclatent en ce genre , acculent fou- 
vent mal- à-propos de Débauche des 
gens qui n’y ont nul penchant, & que 
la Curiolité feule a précipité dans le 
malheur qu’on leur impute , & qui fert 
de Preuve au vice qu’on leur repro- 
che. Il y a des malheurs de cœur, 
comme il y en a de fortune: on n’eft 
pas quelquefois' plus criminel par les 
prémiers , que coupable d’impruden- 
ce par les féconds. 

On dit alfezcoftigiunément, qu’on 
ne peut pas rendre compte de fes 
goûts. Croit- on excufer par-là ceux 
qui font mauvais ? L’excufe n’eft pas 
bonne. C’eft faute de fe connoître, 
qu’on ne fçait pas pourquoi l’on ai- 
me, ou l’on hait. Quoique l’un & l’au- 
tre foient néceflaires en nous & in- 
dépendants , il nous eft libre d’en cher- 
cher les raifons ; & il eft poflîble de 
les trouver. On doit raifonner des 
goûts de l’ame comme on raifonne 
de ceux du corps. Ce n’eft pasparfan- 
taifie , qu’on aime le doux ou le pi- 
quant: c’eft par raifon de tempéra- 
ment. Ce qui fe dit du goût matériel 
eft encore plus vrai du goût fpirituel: 
* , il 
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il eft fondé dans le Caraétere; &, 
quoiqu’en dife l’Opéra, c’efl par raifon 
qu’on aime. Tous nos goûts font 
donc établis fur des Principes cer- 
tains : & comme ils ne different des 
pallions , inclinations, & affrétions de 
notre ame, que par le plus ou le moins 
d’agitation que ces diverfes efpeces 
caufent au dedans & au dehors, je les 
ai confondues comme aïant toutes 
la même fource, qui n’elt autre que le 
Caraétere. Il vient de m’arriver une 
Lettre fur les Sympathies & les An- 
tipathies , dont je vous rendrai 
compte l’ordinaire prochain. 
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LETTRE VINGT- CINQUIEME. 

O N veut , que les Sympathies , & - 
les Antipathies, ne foient que 
des Caprices. On a tort. Veut-on 
quelles foient abfolument indépen- 
dantes de nous? On n’a pas raifon. 
Réduifons ces deux Opinions aux ter- 
mes de la Vérité, & nous verrons- 
là , ce qui arrive dans prefque toutes 
ks Difputes , que chacun a un peu 
tort, & un peu raifon. Cet aveu , fi l’on 
pouvoir le faire , terminéroit bien des 
Querelles. Il faudroit pour cela , que 
les hommes euffent autant de docili- 
té à avouer qu’ils fe trompent , qu’il 
ont de facilité à fe tromper en effet. 

On ne peut nier , pour peu qu’on 
ait d’ufage du monde, qu’il y a des 
Sympathies, & des Antipathies, qui 
ont leur fource dans le caprice, la bi- 
zarerie,& la prévention: qu’aimer 
ou haïr avec paflion dès la prémiere 
vûe, & s’en faire enfuiteune habitu- 
de a eft un air que fe donnent certaines 

gens 
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gens. II y en a même, qui croient qu’on 
leur fçait gré de cette précipitation 
de fentiment, & qui aiment ou haïk 
fent véritablement à la fin,àforcede 
s’être perfuadé l’un ou l’autre. L’Ex- 
emple, qui a tant de force fur les 
hommes, emploie ici fa contagion 
ordinaire : il fuffit prefque de vivre 
avec des gens , qui fe prennent ainft 
d'amour ou de naine avec vivacité , 
foit naturellement, foit par artifice, 
pour vouloir faire comme eux; &, 
par imitation plûtôt que par goût,on 
aime ou l’on hait à tout hazard. N’en 
ai je pas vû, qui, à force d’avoir lû 
des Romans, & les furprifes amoureu- 
fes qui en font tout le merveilleux, 
efpérant aimer comme on aime dans 
ces fortes d’Hiftoires, fe livrent avec 
fureur au prémicr objet qui fe pré- 
fente, fans confulter leur cœur, & 
croient fermement , que cet objet 
eft celui qui leur eft deftiné. Je ne 
parle point dfe ces petites délicatef- 
îes , établies pour marquer mieux la 
fenlibilité ou la timidité, & qui ne 
fervent qu’à mafqutr la force & la ' 
hardieffe véritable. Il y a un mon- * 
■*- H 6 de 
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de , chez qui il feroit ignoble de n’ai* * j 
mer & ne haïr que ce qu’on doit ai- 
mer ou haïr raifonnablement.Laiflons 
aux Critiques du Siècle un champ fi 
digne d’eux , & qui s’agrandit tous les 
jours. Avouons , qu’il y a des Sympa- 
thies , & des Antipathies, qui ne font 
telles, que parcequ’on le veut bien. 

Difons aufii , qu’il y en a , qui font in- 
dépendantes de nous, & que -nous 
éprouvons malgré nous. De ces der- 
nières , il y en a de plufieurs fortes : les 
unes font fondées fur le tempérament, 

& tiennent tout de lui;& les autres 
n’y font qu’accommodées , <5 c au- 
roient pû n’être pas; 

J’appelle Sympathies , & Anti- 
pathies , fondées fur le tempérament , 
celles que produit la conformité ou 
la contrariété des tempéraments, qui , 
exhalant fans cefle au dehors des ef- 
prits qui les repréfentent , s’unifient 
ou ne l’unifient pas, félon qu’ils en 
rencontrent de conformes ou d’op- 
pofez. Ces efprits , qui fortent conti- 
nuellement, confervant pendant quel- 
que temps une flirte de liaifon avec - 
*ceux qui relient , leur annoncent en 

quel- ^ , 
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quelque maniéré la rencontre qu’ils 
ont faite, & les décident machinale- 
ment à approcher ou à fuir l’objet 
qui fe préfente. Ce n’^ft pas à 
dire , que cette prémiere Sympathie 
ou Antipathie foit toujours fuivie. 
Elle eft plus ou moins forte, dépen- 
damment du plus ou du moins de 
conformité qui l’établit. Quand elle 
l’eft peu, la réflexion vient au fecours 
de cette mécanique , & réforme 
quelquefois ce quiavoitété fait,* d’où 
il arrive t qu’on aime ceux que d’a- 
bord on n’a voit pû fouffrir, & qu’on 
hait ceux qu’on avoit d’abord aimez. 
On fe repent aufli de n’avoir pas é- 
couté ce prémier penchant , ou cette 
prémiere averfion ; mais , quoiqu’il 
puifle en arriver, il n’eft pasjufte,que 
notre ame foufcrive en aveugle à ce 
que la matière exige: elle doit exami- 
ner au moins ce qu’on lui demande, 
avant que de (e déterminer à l’ac- 
corder. 

Il y a encore des Sympathies , & 
des Antipathies , fondées fur le tem- 
pérament ; & ce font celles qu’on 
prend pour des viandes qui font, ou 
H 7 con- 
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conformes ou oppofées à notre cons- 
titution. Il n’eft pas douteux, qu’il 
ne faille d’abord chercher à les vain- 
cre. Il eft dangereux d’y apporter de 
la violence : il eft même nécéffaire - 
de les abandonner, quand, après des 
épreuves reitérées, on n’a pû en venir 
3 bout. Ces efforts inutiles pour ce 
qu’on fe propofe peuvent devenir 
très nuifibles a la fanté, qui eft pré- 
férable à la commodité de n’avoir, ni 
goût , ni averfion , marqués pour au- 
cun mets. Combien de gens ne peu- 
vent vivre en certains climats , & 
acquiérent de la fanté en d’autres ? 

Quant aux Sympathies , & Anti- 
pathies, qui ne font pas fondées fur le 
tempérament , & qui s’y accomodent , 
c’eft l’exemple qui les fait naître, l’ha- 
bitude qui les éleve, & l^éducation 
qui les perfeètionne. Il y a des Ca- 
raàeres indécis, qui prennent ce qu’ils 
trouvent , ou qui fuient ce qu’ils n’a- 
voient pas encore vû,fans autre rai- 
fon. La conformité dans la façon 
de penfer , & dans l’humeur , forme 
autant de liaifons , que la différence 
de ces mêmes chofes forme déloigne- 
• " , - . mens. 
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mens. Le prétendu Je • ne • fçais • quoi, 
qu’on ne peut exprimer , eft une chv 
mere,que les hommes fe font formée 
pour fatisfaire leur amour du mer- 
veilleux, qui fe. trouve par- tout où 
ils ne voyent pas clairement la raifon 
de ce qu’ils font. C’efi: peut-être 
leur rendre un mauvais fervice, que 
• de les éclairer là où leur Ignorance 
leur elt fi chere. Nous n’avons point 
d’attraits ou d’averfion naturelle; qui 
ne foit fondée dans quelque Principe; 
il y auroit à parler long- tems , fi l’on 
vouloit les difcuter tous. Il fe fait 
en nous une infinité de chofes, fans 
que nous y penfions: & nous aurions 
bien honte quelquefois, fi nous nous 
demandions raifon de ce qui s’y paf- 
fe. Telle perfonne a intérêt de 
mettre fur le compte du Je-ne-fçais- 
quoi un attrait dont elle rougi- 
roit de révéler le Principe, quel- 
le ne peut ignorer. Pour ramener 
ce que nous «avons dit à notre Sujet, 
concluons, que, fi l’on connoifloit 
mieux les Phyfioçomies, on feroit 
bien-tct éclairci fur ce qu’on appelle 
Sympathies & Antipathies. On ne 

feroit 
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feroit pas féduit par les apparences 9 
çn ne s’engageroicpour rien au mon- 
de à pafler fa vie avec des gens 
qu’on ne doit pas pouvoir fouffrir, 
on ne verroit pas ces unions bizar- 
res, qui ne ré üffiflent’ jamais, & dont 
le Poëce a attribué la caufe au capri- 
ce de Venus , qui fe plaît à unir des 
cœurs auffi oppofez que leurs figures. 
Sic vif um Vcneri,cui p lacet impares for- 
mas atque animos fub juga ahenea Javo 
mittere cumjoco. Enfin, dans les Sym- 
pathies, & les Antipathies, il entre 
plus de fenfations; & les fenfations 
font jpeut - être ee qui fe fait en nous 
le plus indépendamment de nous. 
Adieu. 
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LETTRE VINGT- SIXIEME. 



V OUS attendiés donc de moi un 
détail circonftancié de tous les 
tempéraments , pour en tirer les divers 
Caratteres , qui me fourniroient eux- 
mêmes les Portraits de toutes lespaf- 
fions bonnes & mauvaifes qui les fui- 
vent. Comment avez- vous pu vous 
l’imaginer ,perfuadé mieux qu’un au- 
tre de l’impoffibilité de ces Peintu- 
res, qui font infinies? J’ai dû me con- 
tenter de vous mettre fous les yeux 
leurs liaifons , & , pour ainfi dire , leur 
Généalogie: les Tempéraments pro- 
duifentles Caraéleres , & les Caratte- 
res les Pallions. V oilà ce que je me van- 
te d’avoir rendu fenfible. Il eft quef- 
tion de fçavoir à préfent, comment, 
par la feule Infpeétion du Vifage , on 
peut juger des hommes, ce que j’ai 
ditfe connoître enPhyfionomies. Ne 
perdons pas de vûeles Principes que 
j’ai établis , fans lesquels je vous par- 
lerois une Langue étrangère. Arillote 
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a dit, que les principaux Agnes, qui 
peuvent aider à la cannoiflance des 
Phyfionomies , fe manifeftent fur le • 
Vifage; & ne croyez pas qu’il l’ait dit 
fans raifon. N’eft-il pas vrai, que, 
dans toutes les agitations , les efprits 
animaux accourent au Vifage en plus 
grande quantité qu’aux autres parties 
du corps , & y font des impreflîons 
plus fenfi-bles? Vous en convenez. 
Je veux que l’expérience feule ne vous 
fuffife pas, & que vous fçachiés pour- 

J [uoi cela arrive. C’eft que les ièns 
ont placés fur le Vifage, & que ces 
fens aïant befoin des plus grands ca- 
naux par où les efprits doivent abon-. 
damment & facilement couler , il 
n’eft pas étonnant , que , dans les mou- 
venîents qui arrivent au corps , ces ef- 
prits fe portent au Virage par préfé- 
rence, y trouvant une plus grande faci- 
lité à couler , & étant plus accoutumez 
à s’y porter, par l’ufage continuel où 
font ces mêmes fens de les y appe- 
ler, & par le befoin qu’ils en ont. 

Il faut vous dire encore une chofe fur 
laquelle vous n’avez peut- être jamais 
réfléchi: c’eft que la peau, du Vifa- 
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• geeffc d’une conftitution particulière, 
qui ne fe trouve point ailleurs. Par- 

* v tout , la peau eft féparée de la chair : 

fur le Vifage, l’une & l’autre font tel- 
lement unies , qu’on ne peut les fépa- 
rer fans les déchirer ; ce qui rend la 
peau du Vifage en quelque façon 
tranfparente , & plus propre à rece- 
voir les diverfes couleurs qui font 
excitées par les differents mouve- 
ments qui arrivent, & à nous les pein- 
dre au dehors. Le Vifage eft enco- 
re le Siège des Yeux,& de plufieurs 
autres parties, qui, étant dans une agi- 
^ tation prefque continuelle, nous obli- 
gent de recourrir auVifage qui les ren- 
ferme, plutôt qu’à celles qui font ca- 
chées, & dont nous ne pouvons pref- 
que juger , que par proportion. C’eft 
donc fur le Vifage préférablement, 
. qu’on doit juger de l’homme, parce 
que c’eft fur le Vifage qu’il étalle plus 
clairement fon Tempérament , fon 
Cara&ere, & parconféquent fes Paf- 
fions. Entre ceux , qui révoquent le 
plus en doute la vérité des Phyfiono- 
mies, il n’y en a point qui ne recon- 
notifient, qu’en certains momens, ils 

* , ont 
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ont jugé de ce qu’ils dévoient de- 
mander ou répondre par ce qu’ils dé- 
couvraient fur le Vifage de la per- 
fonne à qui ils avoient affaire. 

Je fçais qu’on me dira , qu’il y a des 
mouvements violents , dans lefquels, 
à la vérité, l’ame fe peint fur le Vi- 
fage, & fe laiffe voir ce qu’elle eft; 
mais que , hors ces grands mouve- 
ments qui font rares, on n’y voit rien : 
que la Phyfionomie étant de tous les 
tems,des plus tranquilles comme des 
plus agitez, on ne peut rien conclure 
de leur aveu en faveur de mon Sy ftê- 
me. L’Objeélion peut paraître afTez 
bonne pour mériter une Réponfe.Si, 
comme ils veulent bien l’accorder, 
l’ame fe peint fur le Vifage dans les 
grandes agitations , & qu’on y life ce 
qui s’y paffe, je leur demande com- 
ment ils font alors pour voir cette . 
Peinture, comment ils lifent dans ce 
Livre ? Ils ne manqueront pas de me 
répondre, qu’ils fçavent plutôt que le 
fait efl: tel , qu’ils ne fçavent comment 
il arrive. Je vais tacher de leur ap- 
prendre de quelle maniéré toat cela 
fe développe, à condition que j’en 

con- 
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conclurai , qu’on peut aufli-bien juger 
de famé dans fa tranquillité , que dans 
fon agitation. Quand lame eft agi- 
tée, les efprics animaux font dans un 
mouvement violent & forcé , qui 
donne au Vifage une telle couleur , qui 
agrandit ou qui rétrécit tellement les 
traits, qu’on s’apperçoit aifément, 
qu’il y a quelque- chofe d’extraordi- 
naire. Je dis plus encore: ce chan- 
gement de couleur, & ce défigurement 
de traits , varient eux- mêmes, félon les 
diverfes paflions qui produisent cette 
agitation : & , for la connoiffance de 
ces diverfes paflions, on n’a pas be- 
foin d’inflru&ion ; chacun fçait aflëz 
à quoi s’en tenir: il n’y a que les 
gens fans expérience , qui puiflent y 
être trompez. L’amour heureux n’eft 
point confondu avec l’amour malheu- 
reux, la jaloufie avec la vanité, la 
haine avec le dépit, &ainfi du refle. 
Ce que je veux conclure, c’eft: que, 
entre l’ame agitée , & lame tranquil- 
le, il n’y a d’autre différence que celle 
d’un plus grand mouvement de la part 
des efprits dans l’un que dans l’autre 
état : que , quelque tranquille qu’on 

puiffe 
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puifle Aippofer l'ame , elle agit tou- 
jours au dehors, par Je mouvement 
des efprits qui en donnent eux-mê- 
mes à tout le refte du corps : qu’il 
n’y a, entre l’ame agitée, & l’ame tran- 
quille, que plus ou moins de mouve- 
ment des efprits : que ces efprits font 
toujours les mêmes , dans tous les é- 
tats de l’ame : qu’ils portent toujours 
avec eux l’empreinte du tempéra- 
ment dont ils font formez: & que, 
néceflairement,i! colorent leVifage, 
&ils en figurent les traits, comme il 
leur eft donné de faire l’un & l’au- 
tre par la nature du tempérament qui 
les produit. Ajoutons encore, pour 
rendre plus fenfibleune Vérité qui ne 
peut l’être trop, que l’habitude d’u- 
ne paflion, qui ne peut pas ne pas a- 
voir tel ou tel mouvement marqué, 
en laifle une trace fur le Vifage. A 
force de colorer un Vifage de telle 
maniéré, de figurer les traits de tel- 
le façon , la couleur & les traits y 
refient gravez , & avertiflent ceux, 
qui les connoiflent,de ne pas s’y mé- 
prendre ; que , toute tranquille que fa- 
mé paroiue , alors elle à l’habitude de 

la 
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la paffion que Ton Vifage indique. 
Les Yvrognes de profeffion paroiffent 
ce qu’ils font , lors même qu’ils n’ont 
pasbû. Combien y a* c- il d’autres vices 
grofliers , • qu’on démêle fans beau- 
coup de pénétration dans les Yeux 
& fur le Vifàge des perfonnes qui en 
ont l’habitude , fansqu’on ait eûocca- 
fion d’en voir les effets. Ce que tout 
Je Monde apperçoic dans ces Caractè- 
res, qui ne font que trop fenfibles, 
les Phyfionomiftes l’apperçoivent 
dans des Paffions plus fines, moins or- 
dinaires, & qui ne portent pas tant 
d’indication avec elles. Dans les 
Arts, ce qui eft parfaitement beau 
frappe tous ceux qui le voient : il n’y 
a que les Connoifleurs,qui faififfient 
les Délicatefles, & qui fâchent à l’Ar- 
tifte tout le gré que fon habileté mé- 
rite. Les paffions agiffantes paroil- 
fent aux yeux de tout le monde: il 
n’y a que les Phifionomiftes, à qui l’Art 
de les découvrir appartient, qui les 
connoiffent dans le temps de leur plus 
grande tranquilité. Tous les Voïa- 
geurs nous affurent un Fait fingulier, 
& que notre répugnance à croire 
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n’empêche pas d'être vrai. C’eflque 
les Sauvages, non feulement fui vent 
un homme à la pifte plufieurs lieues 
de fuite, mais diftinguent encore, 
par la finefle de leur odorSt de quel- 
le nation il eft. Ils ajoutent, & des 
François , qui s’étoient trouvez dans 
ces pais là, me font attefté , que leur 
vûe eft d’une telle étendue, que, fur 
les rivières , ils voient un Canot , qui 
vient à eux , demi heure avant que les 
Européans puiffent s’en douter. Di- 
fons , par coraparaifon , de ceux qui 
fe font exercés à examiner les Phi- 
fionomies , que leurs yeux apper- 
çoivent des mouvements , & des 
traits , que les autres ne voient 
points que ces mouvements, & ces 
traits, les mettent en état de juger 
de beaucoup de chofes dont ils ont 
les indications allurées. Il m’eft ar- 
rivé quelquefois d’être en peine de 
ce qui fe paffoit fur mon Vifage , & 
d’apprendre avec une forte de joie , 
qu’on n’y avoit rien apperçu. Ce n’é- 
toit pas alors la faute de mon Vifa- 
ge : c’étoit celle des yeux qui me re- 
gardoient. Concluons de-là , que nous 

, pou- 
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pouvons nous tromper fur Jes Phy- 
fionomies, & que les Phyfionomies 
ne peuvent nous tromper. Je prévois 
toutes ld Queftions , que vous avez 
envie de me faire ; & je vais tâcher 
d’y répondre. 
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I L m’arriva hier une Avanture, qui 
vient à merveille à la fuite de ce 
que je vous mandois dans ma derniè- 
re Lettre. Je faifois le Speéiateur aux 
Thuilleries , à ma maniéré: je repaif- 
x fois mes yeux de cette multitude 
étonnante d’Objets , qui s’y raflem- 
blent pour fe voir. Je riois de tems 
en tems , en moi - même , des Décou* 
vertes , que je croïois faire , lorfque 
je fus interrompu par quelqu'un de 
ma connoiflance, qui m’aborda en 
me félicitant du Plaifir que je devois 
avoir de me trouver au milieu de 
tant de Vifages. Je répondis à fon 
compliment; & je fus obligé de lui 
faire part, de quelques-unes des 
idées qui m’étoient venues à propos 
de ce que je voïois. Comme nous 
marchions en caufant , il fe préfenta 
devant moi un grand Homme, qui 
y fut arrêté quelque tems, par la 
foule qui l’empéchoit d’avancer. 
J’eus le loifir de l’envifager, & de 

dire 
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dire à celui avec qui j’étois : Voilà 
un Homme, que je ne vous confeiile 
pas de coudoïer : il fe facheroit cer- 
tainement ;& je le crois fort colere, 
ou toutes mes Réglés font faufles. Je 
ne fçais , fi cette Phyfionomie lui 
plût, ou s’il vouloir difputer; il me 
tiéfia de lui apporter des preuves de 
ce que je difois. J’acceptai le défi; 
je voulus qu’il le revît encore une 
fois; afin qu’il ne me conteftât pas 
les traits, que je pourrois lui citef. 
Nous Je rejoignîmes ; &, quand il l’eut 
aflez examiné , nous raifonnan\es. 
Ma Preuve étoit celle-ci; Vous fç a- 
vez,lui difois -je, l’Air qu’a un Hom- 
me en colere.OrJe prétens que l’Hom- 
me en queftion a cet Air - là , quoi- 
qu’il n’y foit pas ; & je conclus , qu’il 
etoit colere. Il infiftoit beaucoup 
fur cette Conféquence: il ne pouvoir 
convenir, qu’on eut habituellement 
la pafiion dont on a l’air. Il n’étoit 
pas éloigné d’avouer , que véritable- 
ment ce Vifage avoit l’air de la cole- 
re: il s’opiniatroit feulement à ne 
lui pas reconnoître une habitude de 
colere. Nous en vinmes à de grandes 
I 2 Dif- 
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Diflertations , qui vous ennuiroient, 
& dont voici le précis. Qu’eft-ce, 
lui difois-je, qui donne l'air qu’a 
un Homme en colere ? C’efl la déter- 
mination d’une certaine quantité & 
qualité d’efprits vers certains en- 
droits du Virage , qui l’enflamment & 
le colorent, qui en changent les* 
traits ; qui , par la précipitation , avec 
laquelle iis arrivent ,caufent du trem- 
blement à quelques parties du Vi- 
fage , & enflent les autres, il ne • 
pouvoit le nier. -Qui auroit donné, 
ajoutois-je, au Vifage de cet Hom- 
me -là, la couleur, les traits, <& les 
altérations, que vous y voyez comme 
on les voit dans la colere, fi ce n’é- 
toit pas le Principe même de la colè- 
re? Et pourquoi ce Principe y fe- 
roit il fans Aftion? Comment auroit- 
il agi fi efficacement fur ce - Vifage, 
s’il eût été oifif? D’ailleurs, ce n'efl’ - 
que par des Aéles réïtérez & fré- 
quens de colere, que fon Vifage en 
a pris l’air à ne pouvoir pas me trom- 
per. Il a pu fe faire , que , dès fa jeu- 
nefle , fon fang , & les parties qui le 
compofent, aifés à s’enflammer par 

la 
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la colere, ont contribué à la forma- 
tion de fon Vifage tel que nous le 
voïons.- Peut-être aufli ne feroit-il 
pas ce qu’il eft aujourd’hui, fi,s’é- 
' tant modéré & accoutumé à fe vain- 
cre de très bonne heure, il s’étoic 
corrigé. Car , ne croïez pas que je 
veuille, qu’on ne puiffe même natu- 
rellement fe corriger d’une paffion , 
que le tempérament femble avoir dé- 
terminée. Ce qui n’eft que trop -vrai , 
c’éft qu’on peut nous corriger plûtôc 
que nous ne pouvons nous corriger 
nous - mêmes , fi l’on attend que nous 
aïons affez deRaifon pour connoître 
notre défaut. Notre Raifon arrivera 
trop tard , & la paffion aura déjà 
* pris une telle force , qu’elle nous fera 
plûtôt gémir de notre captivité, qu’el- 
le ne nous aidera à nous en tirer. Je 
n’avois pas encore gagné ma Caufe, 
fur l’efprit- de mon Ami , lorfqu’on 
vint nous dire, que ce même Hom- 
me, en Portant desThuilleries, avoic 
trouvé un Garde de la Connétablie, 
qui avoit ordre de le fuivre jufqu’à 
ce qu’on eût accommodé une Affaire 
‘ qu’il avoit avec un Officier de fon 

I 3 Ré- 
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* Régiment. Je me fis conter l’Hiftoi- 
rej & il fe trouva, que l’humeur co- 
lère de notre Homme avoit donné 
Keu à la Difpute. Je vous laifle à 
penfer , fi je fus flatté d’avoir devi- 
né. Je n’eus pas befoin de me faire 
• valoir: mon Ami reconnut fon tort; 
&m’aflura, qu’il ne difputeroit ja- ' v 
mais avec moi , fur une matière , où 
je lui paroiflois plus habile que Jui. 
Nous fîmes encore quelques tours 
d’allée enfemble, avant que de nous 
féparer : nous nous promimes de 
nous retrouver le lendemain au mê- 
me endroit; il prend goût à m’en- 
lendre dire mes folies. Au refte, ce 

S ue j’ai avancé fur la colere , je le 
irois de toutes les pallions , bonnes ■* 
ou mauvaifes. C’eft une façon de ju- 
ger des Phyfionomies , que je crois 
jufte , & que je ne fais nullement en- 
trer en comparaifon avec une autre 
qu’Ariftote a donnée , & qui peut 
être vraie quelquefois: il l’appelle la 
Réglé des Contraires. Si vous voïez 
quelqu’un, dit- il, avec un air mo- 
derte, & qu’après l’avoir examiné 
vous aïés jugé que fa figure difoit 
, ’ vrai; 
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vrai; quand vous verrez un Vifage 
oppofé à celui - là, n’héfitez pas à 
* juger, que celui qui le porte eft un 

- Homme vain. 

Il eft vrai qu’Ariftote ne donne 
pas cette Réglé pour infaillible: il 
la préfente, avec une foule d’autres 
meilleures , comme pouvant être 
> d’ufage; & elle l’eft quelquefois. A 
propos de cela, j’ai trouvé ici quel- 
qu’un , dont j’augure bien mal. Il 
femble que la Nature a pris plaiflr 
à lui faire un Vifage précifément , & 
trait pour trait , oppofé au vôtre. Je 
lui ai donné le nom d’Anti 
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LETTRE VINGT- HUITIEME t 

J E fuis enchanté de ce qui vient de 
m’arriver. J’ai appris à un Hom- 
me , qui a beaucoup d’Efprit , & qui 
eft en âge de fe confioître , que je le 
connoiflois beaucoup mieux, qu’il ne 
fe connoilfoit lui - même : il en eft 
véritablement furpris. Je l’ai fait 
convenir, qu’il feroit auiîi heureux 
de vivre avec des Gens , qui le cqn- 
noiffent, qu’il eft malheureux de vi- 
„vre avec d’autres. Il pourroit bien 
dire à tous ceux qui le voïent: Que 
ne me connoiffez- vous donc? Je n’ai 
jamais caché ce qui fe pafle chez 
moi. Les Hommes, accoutumez à la» 
diffimulation , n’y regardent pas de 
fi près, & prennent pour fimplicité 
tenant de la bétife, ou pour une ef- 
pcce particulière de faufleté , la fran- 
chife avecTaquelle il s’explique fur 
tout ce qui le regarde. Il fe méprife 
quelquefois jufqu’à avoir befoin qu’on 

le 
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le loue, pour l'ençourager. Il efl 
vrai , qu’il faifit alors les louanges 
qu’on lui donne, comme s’il n’avoit 
voulu que s’en attirer , & avec une 
ingénuité, *qu’on ne peut blâmer: il 
fournit lui -même la matière de fon 
éloge. Il efl: jaloux qu’un autre ait 
de l’Efprit, & il êft le prémier à 
louer l’Efprit qui excite fa jalou- 
fie. Il n’efl pas nouveau, que, capa- 
ble d’aimet fes Amis, il le foit auffi 
de les oublier; mais, il l’efl beau- 
coup , que, de ce parfait oubli, il par- 
te pour les fervir avec une vivacité 
qui femble être l’effet, & comme le 
fruit, d’une confiance, qui ne cher- 
che qu’à fe couronner avec éclat. II 
a une délicatefle en amour, qui va 
jufqu’ à facrifier fans peine ce qu’on 
appelle fes plaifirs grofîiers : & fon 
Imagination efl fi vive, qu’elle s’é- 
puife elle - même, & qu’il efl quinze 
jours fans penfer à ce qu’il vient 
d’aimer, & à ce qu’il va aimer de 
nouveau avec fureur, dès..qu’elle aura 
repris des forces. Il ne foupçonne 
feulement pas fon tempérament de 
le mener , quoique ce foit fon guide 

I S le 
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le plus ordinaire. Il fe déffie beau- 
coup de fon Efprit, fans avoir ja- 
mais éprouvé, qu’il lui aie manqué 
dans l’occafion. Quand il triomphe , 
il eft prefque infultanc j-mais, c’eft 
plus pour s’en aflurer lui* même, & 
ceux qui l’écoutent , que pour faire 
de la peine à fon Adverfaire. Aïant 
mille quaiitez aimables , il craint fl 
fort d’en manquer , qu’il lui arrive 
fouvent de ne pas s'en croire une. 
On ne penferoit jamais , qu’avec une 
facilité à s’amufer de tout, il s’ennuie 
aufîi de tout; & que, pouvant être 
heureux fort aifément , il foit peut- 
être un des hommes le moins fait 
pour l’être. Il y a des jours où il eft 
étonné de ne pas plaire , & d’autres 
où il eft affûté qu’il ne plaira pas. Il 
dit volontiers , qu’il eft laid ; mais , il 
n’en croit rien : & l’on voit bien , 
que ce n’eft que pour fe faire dire , 
que fa figure eft paftable. Il eft fl 
peu né pour tromper, que fon amour- 
propre, même quand il y eft intéref- 
fé , ne peut le fauver d’être décou- 
vert. Il adoreroit quelqu’un <?hez qui 
ï! trouveront les qualiiez de i’efprit 

& 
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& du cœur qu’il poflede ; & je crois 
fermement, que je l’eftime plus qu’il 
n£fe s’eflimer: il refiemble aflez à « 
des Bergeres , qui ne fçavent pas en- 
core qu’elles font belles. Si nous 
étions au tems imaginaire d’Aftrée, 
il y figureroit mieux , qu’il ne fait à 
préfent. Je crains qu’il ne réüflifle à 
rien , ayant de quoi réüflîr à tout. Il 
ne lui manque qu’une occafion , pour 
devenir le plus malheureux des hom- 
mes; & je fuis bien trompé, fi fes 
vertus ne l’y mènent pas inceflam- 
ment. Il fe fçait tant de gré de fai- 
re de belles aftions , qu’on le croiroit 
capable de chercher à en faire; il 
n’y penfe feulement pas. Né vertueux, 
il ne fe donne pas la peine de le pa- 
rottre par fa conduite : le voit qui 
peut. Il n’efl: pas plus vif à profiter 
des circonftances heureufes, qu’à pré- 
venir les malheureufes ; ce fontelies, 
qui le mettent en œuvre, comme il 
leur plaît. Il n’a acquis , ni vice , ni 
vertu , depuis qu’il efl: au monde ; 
c’efl: un vrai Tableau où la Nature fe 
joue; il repréfente les divers rolles , 
qu’elle lui donne, avec une vérité & 

I 6 une 
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docilité finguliere. II croit être le 
performage qu’il repréfente; il n’eft j 

# pas étonnant, que les Spe&atèurs y 
: loient trompez, & le croient auM. 

Je l’ai vû fucceflîvement dévot, li« 

- bertin, ftudieux , parefleux , vif, 
indolent , tendre , infenfible : & , dans 
cçs divers états, fe bien promettre de 
n’en fortir jamais; ne penfant pas 
même, qu’il fût poffiblê d’être autre- 
ment , excepté quand il eft dévot. 

Comme il y a des jours qu’il n’aime ' 
perfonne , il y en a aulü où il fe hait. 

Il parle alors de fes défauts , avec une 
indignation dont il n’eft pas capable - j 
à l’égard des autres : il fait l’énumé- 
ration de fes pallions , les divers dé- 
grés où elles font chez lui , leur fub- 
©rdination entre elles. Qui auroit la * * 

- cruauté d’en convenir le mettroit' au 
defefpoir. me remercie fouvent de 
ce que fes défauts ne m’empechent 

i . pas de l’aimer: je le lui rends bien, 
en I’afiiirant que fes grâces font ou- 
blier fes défauts. S’il n’a pas trouvé 
d’Ami plus commode que moi , je n’en 
ai point connu de plus naturel & 
de plus aimable que lui. Il a une qua- 
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lité rare , qui eft l’impofllbilité mora* 
le de tromper quelqu’un. Il ne con- 
noit le crime, que par l’horreur qu’il 
tfff a. On ne fçait à qui s’en prendre 
s’il a des défauts , ni à qui fçavoir 
gré de fes vertus : je le regarde comme 
une de ces Produ&ions de la Nature, 
que j’admire fans m’informerdu prin- 
cipe qui Ta fait naître. Il vous amu- 
feroit autant que les Collines de. i . . , 
que vous regardez comme un Chef- 
d’œuvre , quoiqu’elles foienc inani- 
mées. Il vous donnera , fi vous vou- 
. lez, une Atteftation , que je lui ai dit 
tout ce que je vous écris , avant que 
de le pouvoir connoître autrement 
que par fa Phyfionomie. 
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LETTRE VINGT-NEUVIEME. 

C EUX, qui demandent des Exem- 
ples , ont raifon , & je n’ar pas 
tort de leur en refufer. Suggérez- 
moi un moïen de les fatisfaire, vous 
qui croïez leur demande fi jufte: &, 
pou r peu qu’il foit convenable , je 
m’en fervirai. Que puis - je faire de 
mieux , que de démontrer la poflibili- 
té des connoiflances Phy fîonomiques? 
Veulent - ils, que, pour les contenter , 
je leur dife les lignes qui dénotent 
les pallions? Ne leur ay-je pas déjà 
dit ,que ces pallions étant infinies, les 
lignes qui les déclarent le font auflî ? 
Frétendent-ils,que je leur dépeigne 
trois ou quatre Vifages de leur con- 
noiflance , & que j’alïigne à chaque 
trait fa bonne ou fa mauvaife quali- 
té? Qui m’a répondu, que ceux, qui 
portent ces Vifages , en feront bien 
aifes ? La fureur des hommes n’effc- 
elle pas de vouloir, qu’on les croie'' 
parfaits? D’ailleurs, fe -figurent -ifs 

/que 
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que cette découverte leur ferviroic 
beaucoup ? Ils s’attacheroient à quel- 
ques traits caraêtérifés : & ils s’ima- , 
gineroient, dès qu’ils les apperce- 
vroient bien ou mal , feuls ou ac- 
compagnés , dans quelqu’autres hom- 
mes, qu’ils pourroient en tirer les 
mêmes conféquences ; ce qui les me* 
neroit d’erreur en erreur, & les ren- 
droit les gens les plus incommodes 
dans le commerce de la vie. Car , 
encore une fois , il n’y a point de 
couleur qui ait autant ou plus de , dé- 
grés, qu’une paffion , une vertu, 
une t>onne & une mauvaife qua- 
lité ,en ont.' L’Amitié ne fe reflem- 
ble pas chez deux perfonnes , non 
plus que l’intérêt, la vivacité, la pa- 
refle , & toutes les autres habitudes 
de l’Ame. Aufli n’y a-t’-il pas deux 
hommes , dont les traits & la cou- 
leur du Vifage foient parfaitement 
les mêmes. Ce n’eft pas à leur Ame, 
que deux hommes vifs doivent la 
différence qui fe trouve dans leur 
vivacité ; puifque nous avons fuppo- 
fé avec affez de vraifemblance leurs 
Ames égales. C’efl donc à leur tem- 

' pérament > 
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pérament. Auffi eft - ce ce tempéra- 
ment different, qui Jes a colorez <& - 
figurez différemment: &c’eft de ces 
coloris & de ces traits qui font fes 
ouvrages , que je tire la conrioiflan- 
ce dont je parle, & la différence que, 
je donne à leur paflion , quon croi- 
roitlamême, & qui ne l’eft pour- 
tant pas. Faites toutes les recherches 
qu’ri vous plaira, & vous ne trouve- 
rez jamais la même paffion -dans 
deux Sujets, à moins que vous ne 
trouviés deux Sujets parfaitement 
reffemblans par le tempérament , & 
tous les accidents du tempérament; 
.ce qui eft introuvable. Les Doêleurs 
en Morale n’ont prefque jamais ap- 
perçu cette Vérité. J’en juge par les 
Préceptes vagues & généraux , qu’ils 
ont donnez pour l’Acquifition des 
Vertus, & l’Èxtinttion des Vices. 
C’eft un effet du hazard f fi ce qu’ils 
difent convient effectivement à quel- 
qu’un. Je fçais que, pour s’excufer,ils 
allèguent la multitude à qui ils ont 
affaire : & pourquoi parler à la mul- 
titude ? J’aimerois mieux parler à 
dix ou douze perfonnes efficacement. 
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qu’à cent mille inutilement. Cet 
Abus a deux Principes: le premier, 
la difficulté de difféquer , pour ainfi 
dire, toute la nature d’une paffion , 
d’affigner à chaque efpece , & même 
à chaque degré, fon contraire: le 
fécond, la facilité qu’on trouve à par- 
ler en général fur le cœur & fur fes 
pallions. Il n’y a prefque qu’àraffem- 
bler les penfées, & les réfléxions 
des autres : par ce moïen aifé , on fe 
voit , fans avoir rien approfondi , & 
fans être utile à perfonne, érigé en 
Maître & en Doéteur des Paffions. 
Socrate, qui a peut - être été celui des 
fages Païens, qui a vû le plus clair 
dans le Cœur humain, ne s’eft défendu 
d’écrire fur ce Sujet, que parcequ’il 
avoit apperçu combien il étoit diffi- 
cile de donner des Réglés , qui ne font 
fages & dignes d’être publiées , qu’au- 
tant qu’elles font praticables & capa- 
bles' d’avoir leur effet. Arillote a dit 
un Mot, qui vaut feul un Livre en ce 
Cenre , lorfqu’il a avancé , que les 
Caraéleres étoient Jes Caufes des Ac- 
tions. Si ceux , qui ont écrit fur les 
Pallions, l’avoient médité, ils y au- 

roient 
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roient trouvé , ou le moyen de faire 
de bons Traités , ou ne fe feroient 
pas hazardez d’en faire de mauvais. 
C’elt à ce défaut de connoiflance des 
Pallions, qu’il faut attribuer l’injullice 
générale , qui nous fait exiger des 
autres les mêmes vertus que nous 
polîédons , & leur pardonner nos 
vices. Un pere veut que fon fils 
lui reflemble: il ne lui reprochera 
jamais les défauts qu’il a lui- même. 
Les gens qui aiment trouvent qu’on 
n’aime point , quand on n’aime pas 
comme eux. Il n’y a pas jufqu’aux 
Ambitieux & aux Avares , qui ne 
trouvent à redire à l’Ambition , & à 
l’Avarice des autres , parce que ces 
pallions ne fe reiTerablent point chez 
ceux où elles régnent. On croit 
avoir bien défini un vice & une ver- 
tu, quand on les a peints comme 
on les connoitpar l’expérience qu’on 
en a ; &• l’on fe trompe. On riroit 
d’un homme, qui , aïant reconnü une 
terre propre à la produélion de cer- 
tains légumes , s’imagineroit que 
toutes les terres doivent avoir cette 
même qualité. L’on ne rit pas de 

celui 
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celai , qui le contente de définir ane 
paflion comme il la fent, fans s’em- 
barafler comme la Tentent les autres. 
Rien ne fait mieux voir, que, de 
toutes les Etudes que nous iaifons, 
celle des Hommes eft toujours celle 
que nous cultivons le moins , quoi* 
quelle Toit la plus néceflaire. 
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LETTRE TRENTIEME. 

J ’AI beau me défendre d’apporter 
des Signes, qui fervent à l'Appli- 
cation de mes Principes , par la rai- 
fon qu’ils font infinis; vous revenez 
à la charge; &, fous prétexte, que 
mes Principes, tout certains 'qu’ils 
font, deviendroient inutiles , fans les 
Signes qui en déterminent l’Ufage, 
.vous exigez que je vous en indique 
un certain nombre. Vous me faites 
faire - là la chofe du monde, qui me 
répugne le plus. Vous êtes acGoûtu- 
mé à me commander, &moi à vous 
obéïr : nous ne nous en fommes pas 
encore repentis , ni l’un ni l’autre ; 
voïons jufqu a la fin ce qui en arri- 
vera. . . 

Permettez - moi, avant toutes 
chofes, de vous avertir d’une Réglé, 
dont j’ai déjà parlé, & que je tiens 
d’Ariftote, qui avoit le Droit d’en 
faire ; c’efl: qu’on ne doit pas juger ■ 
- V * v d’une 
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d’une habitude par un figne feule- 
ment, mais par la réünion de plu- 
fieurs fignes. Cela veut dire, que, fi 
la couleur &. la configuration ne fe 
réunifient pas pour fignifier la même 
chofe, ce ne fera que par hazard, 
qu’on jugera bien. J’excepte, de cette 
Regle,des Cas particuliers, qu’Ariftote 
lui- même a exceptez; lorfque, par 
exemple, un figne eft de telle efpece 
qu’il en vaut plufieurs , ou lorfqu’on 
ne cherche par un feul figne qu’une 
connoififance vague. Vous ne ver- 
rez jamais des Yeux enfoncez, qu’il 
n’y aitdel’efprit,ouau moins du feu, ■ 
qui auroit été de l’efprit fi l’on a- 
voit voulu : & vous éprouverez tou- 
jours en général , qu’une Chair un peu 
vermeille marque un meilleur Natu- 
rel , qu’une Chair livide & plombée; 
témoin ce que répondit Céfar à fes 
Amis , qui l’avertifibient de fe défier 
d’Antoine & de Dolabella. Je ne 
çrains point, leur dit- il, ces teints 
frais «St vermeils ; mais , je crains beau- 
coup ces pâles & ces maigres, en 
montrant Brutus <& Cafiius. N’allez 
pas me demander compte de, ces 
n deux 
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deux Obfervations r que je choifis 
entre mille pour "prouver qu’un 
feul figne fuffic à qui ne cherche 
que quelque-chofe de général. Vous 
en voyez la Raifon dans les divers 
Principes , que j’ai établis aupara- 
. vant. 

A cette Réglé il faut en ajouter 
une autre, qui n’eft pas moins eflen- 
tielle , qui eft de diftinguer la Phy- 
fionomie accidentelle, & la Phyfio- 
nomie permanente. Les fignes de 
l’une ne font pas abfolument les li- 
gnes de l’autre, quoiqu’il n’y ait, & 
qu’il ne puillè y avoir, qu’une feule 
Phyfionomie, parce qu’il n’y a pro- 
prement qu’un feul & unique réfultat 
du compofé de l’homme. Il eft pour- 
tant vrai, que cet état ordinaire & 
habituel, que j’appelle Phyfionomie 
tout court , & à qui je donne ici le 
iibm de Phyfionomie permanente, 
peut être altéré par quelque acci- 
dent imprévû. Alors , cette altération , 
ce changement paflager, qui arrive, 
eft en quelque forte une Phyfionomie 
nouvelle, qui furvient à la prémiere 
pour quelques moments ; & l’on peut 

l’ap- 
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l’appeller accidentelle. Je ne croi* 
pas qu’il foit néceflaire de s’arrêter 
aux lignes, qui font propres de cet- 
te derniere Phyfionomie , ni de les 
défigner en particulier; ils font tou- 
jours en fi grand nombre , qu’on ne 
peut prefque pas s’y méprendre; il 
fuffic d’avoir des Yeux, pour en juger. 
Quand Monime, furprife , découvre à 
Mithridate fon amour pour Xipha- 
res, elle n’eft pas long-tems à s’ap- 
percevoir, qu’elle a été trompée; le 
changement de Vifage de Mithrida- 
te ne lui apprend que trop tôt fon 
malheur, & celui de fon amant. De 
tout ce que la Nature offre à nos dé- 
couvertes, il n’y a peut-être rien de 
fi intéreflant , que l’étude de ces 
moments critiques, où lame fe peint 
au dehors; foit lorfque fon tranfport 
eft fi grand -, qu’elle 11e penfe feule- 
ment pas à diffîmuler ce qui fe pafle 
en elle ; foit lorfque , malgré les ef- 
forts qu’elle fait pour fe cacher , elle 
eft obligée de laifler voir une partie 
de ce qui l’agite. La maniéré , donc 
Aléxandre s’y prit, pour découvrir fi 
fon Médecin l’empoifonnoit,eft au- 
tant 
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tant digne de Ton difcernement , que 
de fon courage. Il y a dans ces in£ 
tants des Remarques infinies à faire ] 
& qui peuvent être utiles en d’autres 
occafions, où l’Ame, moins émuë; 
agite moins le Corps , & excite un 
mouvement moindre dans les Efprits 
qui fe portent au Vifage.'car, il y a 
toujours (quoique peu de gens s’en 
apperçoivent ) une grande reflem- 
blance entre la Phyfionomie acciden- 
telle, dont nous parlons, & la Phy- 
fionomie permanente , habituelle , qui 
eft véritablement la feule. De quel- 
que façon qu’on apprête une viande, 
fon goût particulier lui relie , & les 
aiïaifonnements qu’on lui donne ne 
fervent qu’à le faire mieux fentir. 
On eft fi perfuadé de cette vérité 
dans la fpéculation , qu’on croit n’a- 
voir connu certaines gens pour ce 
qu’ils font , que depuis un de ces 
mouvemens extraordinaires, quis’efl: 
fait en eux, & qui les a décelez aux 
yeux les moins clairvoyans. Il 
n’y a pas dequoi être flatté de la 
connoiflance qu’on acquiert alors: il 
faudroit être aveugle, pour ne pas 

apper- 
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appercevoir un Cara&ere aufli gros 
que celui-là. 

Il eft pourtant vrai, que, pour être 
fûr de Ton fait , il faut connoître un 
peu l’Homme par fa Phyfionomie or- 
dinaire. On imite la joye & la 
douleur , la furprife & le fang-froid : 
il y a d’habiles Imitateurs. Ovide ■ 
feplaignoitde fon tems , qu’on avoit 
appris aux Yeux à pleurer fi les 
yeux mentent, qui ne mentira pas? 
C’eft, fans difficulté, ce que nous avons 
'de plus fincere, & de plus indifcret. 
Que fçavent-ils taire? Ou, plutôt, que 
ne difent-ils pas? Qui peut leur en 
impofer ? Ils femblent nous avoir 
été donnez, pour nous démentir, tou- 
tes les fois que nous manquons à la 
Vérité ; & qui les examineroit bien 
ne feroit jamais trompé : l’Homme 
le plus faux eft'vrai par les Yeux. 

Quand il eft queltion de Signes, & 
qu’on en demande, ce n’eft donc que 
de ceux qui accompagnent la Phyfio- 
nomie ordinaire, à laquelle on doit 
je tenir ; & c’eft à ceux-là aufli , que * 
je vais m’attacher, en vous repréfen- 
K tant; 
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tant toujours , que leur Application eft 
aufli difficile à faire jufte fur le Pa- •- 
pier , qu’elle eft aifée à faire à la vue 
d’un Vifage. Pourquoi fommes-'nous 
féparez par des mers , ou retenus par 
des occupations infbciables ? Je vous 
dirois raille chofes, que j’écrirai fort 
mal , ou que je n’écrirai point du tout. 
J’ai dû faire les Diftinélions que j’ai 
faites: elles ont rempli cette Lettre, 
déjà trop, longue pour y ajouter en- 
core. Je ne vous ferai pas languir. 
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J E ne puis m’empécher de rire, 
quand je vois dans tous ces Ouvra- 
ges , qui traitent de la Phyfionomie, 
les Raifonnemens pitoïables, qu’on y 
rèncontre , fur la tête grofle ou peti- 
te, le nez' long ou court, l’embon- 
point ou la maigreur, &c. Ils attachent 
tous, à ces différens Signes, les mêmes 
attributs , dans l’efpérance apparem- 
ment, que le nombre nous éblouira, 
& que nous nê demanderons pas 
compte de ce que nous trouverons 
attelé par beaucoup de gens. Il faut 
que cela foit; car, je n’en ai pas enco- 
re vû un, qui fe foit mis en devoir de 
prouver ce qu’il avançoit. Il arrive 
une fois entre mille, que les Pronof- 
tics qu’on en tire foîit juftes, à peu- 
près comme ceux, qui prédifent à un 
millier d’hommes la même chofe, pré- 
difent vrai à l’égard de quelques- uns. 
Difons donc, que la Matière la mieux 
pétrie , la forme la plus parfaite , en 
K 2 , ap- 
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apparence, & les proportions les 
mieux obfervées , ne produifent pas 
* ’toûjours le Caraftere le plus parfait. 
Combien de Mon (1res, fous les Figu- 
res les plus aimables? Combien de 
Caraéleres charmans, fous les Figures 
îes plus motif! rueufes? Ce n’efi: donc 
point à la beauté , ni à la perfection, 
de la Matière qui loge notre Efprit , 
qu’il faut s’en rapporter, pour juger 
de lui. A ^ui n’efl-il pas arrivé de 
voir des Vifages parfaitement beaux, 
qui ne difoient rien , & qui à la lon- 
gue ne féduifoient point, parce qu’ils 
reflembîoient trop à un Bufte inanf- 
mé: tandis qu’il y en a cent autres, 
, qui, jugés difformes, par l’éxamen 
iy t qu’on en fait paroiffenc charmants, & 
charment en effet; parce qu’ils font 
vivants , & que l'Ame fort , pour ainfl 
dire , pour les embellir, & effacer, par 
la vivacité qu’elle leur donne, les dé- 
faut s que la Matière y avoit laiffés '? 
Tout Paris a vû autrefois une Actrice 
de l’Opéf a, petite & laide, effacery dès 
le premier Vers qu’elle chantoit, les 
deux plus belles Créatures qui fuffent 
;d(.»rs fut le Théâtre, de qui faifoient 

fes 
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Tes Suivantes dans Armide. Prefque 
tous les Gens à grands talens , à ta* 
lens décidez, enchantent, & femblent 
devenir beaux , quand ils font dans 
l’exercice de ces mêmes talens. Il 
n’efl: pas merveilleux, que des Orga - -* 
nés , façonnez à telle ou telle chofe , 
donnent un plus libre cours aux Ef- 
prics , & par eux à l’Aélion parfajce.de 
l’Ame, quand il s’agit de l’exercice de la 
Chofe même pour laquelle ils font faits. 

Revenons. C’eft à des Traits 
particuliers de Couleur & de Con- 
figuration , qu’on doit recourrir,pour 
juger des Hommes. Je ne con- 
.nois que^ces deuxEfpeces de Signes, 
qui puiflent être udies ; auxquels 
j’ajouteray les Yeux , Objet allez 
important , pour mériter un Chapitre 
à part. Voici, à peu près, comme 
j’ai imaginé toute cètte Mécanique. 
La Coule'ur indique les Pallions en 
général: la Configuration en déter- 
mine l’Habitudè ; & les Yeux en fi- 
xent en quelque forte la Portée , je 
veux dire, la Modération, ou l’Excès. 

Pour peu qu’on ait réfléchi fur les 
Principes, dont nous fommes compo- 
K ( 3 fez. 
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fez, on fçait que les Liqueurs , en cir- 
• culant dans notre Corps & dans no* 
Chairs, teignent les dehors mêmes 
des canaux par où elles paflènt de l'élé- 
ment qui les domine ; foit que notre 
^Peau tranfparentele laifîè aperça voir 
ce qu’il eft ’> foit qu’à force de palier, 
& de repafler, il en relie' par fuccef- 
fion une teinte à la Peau, qui en dé- 
jigne la Nature, en- en montrant la 
Couleur. Or , de ce» Liqueurs , il y en 
a de vives & de lentes, il y en a de 
vermeilles & de plombées , il y en 
a de jaunes & de vertes, & de noire» 
mêmes. Chacun peut avoir remarqué,, 
.que les Vifages vermeils ne font pas 
arides , & que les Vifages livides ne 
font pas gais. Qui ne fçait pas, que la 
Vivacité des Gens fort colorez peut 
être grande, mais qu’elle n’eft pas du- 
rable; que celle des Genspâles ne finit 
point? Quand on m’a dit quelquefois, 
C*fcft un nomme très vif, cependant le 
meilleur homme du monde , qui fe fâ- 
che aifément, & qui s’appaife de mê- 
me, je ne me fuis jamais figuré fon Vi- 
fage autrement que coloré : & quand, 
en m’a parlé d’un Caraclere fom- 
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bre, dont le Feu caché ne s’éteint 
jamais, je me fuis toujours repré- 
fenté un Vifage fans Couleur. Si 
* cette idée ne vous eft pas venue com- 
me à moy , elle vous viendra en paf- 
fant en revûe les Gens avec qui vous 
avez vécu. Il faut remarquer , que l’A- 
mour du Plailr eft attaché à toutes les 
Partions générales , désignées par ces 
Couleurs; avec cette Différence , qu’il 
produit plutôt des Folies , qui nefonç 
que Folies, dans les gens qui ont des 
Couleurs vives, & des Folies férieufes, 
qui font de vrayes Fureurs, dans ceux 
.qui ont des Couleurs fombres. Les 
prémiers font capables de fe tuer, à 
force de s’y livrer, & les autres de 
tuer ceux avec qui ils s’y livrent. 
On pourroit ajouter, ce me femble, 
que les Partions tiennent allez des 
Couleurs dont les Vifages font teints: 
les Partions férieufes & trilles ne 
s’expriment pas plus par les Cou- 
leurs gares , que les Pallions gaies 
& aimables par des Couleurs fombres. 
Je n’imagine point , qu’on ait envie 
de me faire la miférable Difficulté,. 

K 4 qu’on 
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qu’on pourroit tirer de la Couleur 
des Afriquains. On doit préfumer, qu’il 
y a autant de Différence entre eux 
fur le Noir de leurs Vifages , qu’il y ' 
en a entre les Européans fur le Blanc 
des leurs : & fi cette Différence ne 
paroit pas d’abord auffi fenfible 
quelle l’efl: , c’eft que nous fornmes 
accoùtumez à voir des Blancs , que 
nous voïons rarement des Noirs , & 
prefque jamais plufieurs Noirs en- 
femble. Cette Raifon elfc fi vraie , que, 
parmi nous , il n’y a prefque que les 
Peintres, & les Teinturiers, qui con- 
noiffent bien les divers Degrés d’une 
Couleur $ parce que leur Etat les met 
dans la Nécefftté de les comparer 
fouvent, & de les difeerner'en les com- 
parant, & à force de les comparer. 

. On auroit Tort de fe roidir contre 
cette Vérité, parce quelle paroit dé* 
terminer la Connoiflance des Pallions 
par la Connoiffance des Couleurs. Ne 
«onvient on pas tous les jours, que le 
Rouge , que la Pudeur excite, eft bien 
différent de celui que caufe la Colere? 
N’eft-on pas au defefpoir de rougir 
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en certaines Ôccafionsj ou parce qu’on 
ne veut pas , tout coupable qu’on eft, 
donner des Armes contre foi ; ou 
parce qu’on craint feulement d’être 
cru coupable, quoiqu’on foit inno- 
cent? On ne me perfuadera point , 
que le Coupable, qui rougit alors, ref- 
femble bien à l’Innocent , qui rougit 
auflTi, quoique par un Motif bien dif- 
férent.,Leur Roùgeur n’eft pas la mê- 
me : on les confond volontiers , & 
l’on juge alors , plûtôt par lâ Préven- 
tion bonne ou mauvaife où l’on eft 
à l’égard de la Terfonne qui rougit, 
que par l’Examen dé fa Rougeur , qui 
feroit le Moïen * le plus efficace 
d’en découvrir la Vérité. Les Peintres, 
qui le lônt piqués d’étudier la Nature, 
& dont l’Imitation pouvoit en effet 
les rendre grands '& admirables , ont 
'défigné les Pallions principalement 
par les Couleurs. Je vous avertis ,en 
finiffant cette Lettre , que c’eft ici le 
Cas de ne pas fe contenter des Cou* 
leurs pour juger du Caraétsrede quel- 
qu’un. Ce n’eft, au bout du compte, 
qu’un des Signes que j’ay indiqués. 

K £ C’eft 
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C’eft même celui, qui eft le plus fuf- 
' ceptible d’induire en Erreur , fi l’on 
L’applique mal. Si, par exemple, 
n’indiquant que des Paflions géné- 
rales, on l’emploie à défigner les Paf- 
fions effe&ives de quelqu’un , on pour* 
ra fe tromper. Qu’on dife , un tel a 
telle Couleur, donc il eft: naturellement 
• porté à telle chofe , on ne fe trompera 

pas: mais, fi l’on dit un tel a telle Cou- 
leur , donc il eft adonné , livré , à telle * 
Paflïon,on pourra fe tromper. La Cou- 
leur, en marquant la Paflion, n’en mar- 
que que le Germe, & non pas les Fruits: 
fEducation ,1a Nécefiité, le Soin de 
la Fortune, & plus que tout le refte la 
Vertu, & la Religion même, étouffent 
fouvent ces Paflions dans leur naiffan- 
ee ; &, pour en avoir le Fonds, la Difc 
pofition,& le Penchant, ce n’eft pas tu 
dire , qu’on en ait les AÛions , & les 
Effets réels. Je crois , qu’on ne fçau* 
roit trop prévenir l’impreffion , que 
mon Difcours pourroit faire , de peur 
qu’on n’en abufe. Ce ne fera pas 
vous. Je connois tant d’Efprits gau- 
ches , embrouillés, & lourds, chez 
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qui ces Diftin6lions ne fçauroient 
percer clairement, que- je fuis e*. 
cufable de craindre ce que je fe- _ 
rois bien fâché de voir arriver. 
Nous parierons après - demain de la. 
Configuration. 
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LETTRE TRENTE -DEUXIEME. 

P OURQUOI faut-il, que vous m’o- 
bligiés à parler delà Configuration 
de la Matière ? Tout le Monde peut 
dire ce que vous m’obligez de dire ici; 
& les Chofes inutiles me pefent. Que 
démontrerai -je, quand je dirai, que, 
généralement, les groffes Perfonnes 
font bonnes Gens; que les Corps ex- 
trêmement grands ne font pas ceux 
où il y a le plus d’Efprit?On fçaic ce que 
répondit le fameux Baci^i à fon Maî- 
tre, qui lui demandoit fon Sentiment 
fur un Ambaffadeur de France d’une 
Taille demefurée. ,, I! en eft , dit - il , 
„de ces grands Perfonnages , comme 
,,deces Maifons à 5 ou 6 E/ages;le 
,, plus haut eft toujours le plus mal 
„ meublé. „ Chacun peut fe rendre 
compte de ces deux efpeces dePro ver- 
bes affez vrais, en faifant Attention, 
que la Bonté des groffes Gens, qui 
n’eft, à la bien définir, qu’une fortede 
Facilité , n’eft auffi que l’Effet de 
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la Tranquilité donc ils jouïffent,- leur 
Sang n’étant pas à beaucoup près aufll 
agité que celui des autres, & le change* 
ment journalier , qui arrive au Sang, 
étant beaucoup moindre chez eux, 
leur Nourriture fe transformant plû- 
tôc en Chair qu’en Sang. Quant aux 
Perfonnes exceflivement grandes, on 
peut en juger par proportion avef 
les Géants , que nous voïons de tems 
à autre, & que nous ne fommes 
point étonnez de voir dépourvus, 
non feulement d’Efprit,maisde For- 
cené Vigueur, & d’Aélivité. Quoi- 
• que l’Homme foit le Chef- d’Oeuvre 
de la Nature, elle eft elle- même 
bornée dans fes Productions , & tou- 
te entière en effet dans chaque Hom- 
*me en quelque forte. .Si elle excede . 
d’un Côté, elle manque de l’autre: en 
faifant une Stature, qui pafTe les au- 
tres > elle la laifle manquer de cette 
Abondance d’Efprits animaux, ou de 
cette Perfection des Organes , qui 
feroit nécefTaire pour la rendre au- 
tant égale aux autres par les Opé- 
rations qui leur font propres , qu’el- 
le la rend fupérienre par Ja Grandeur 

quelle 
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qu'elle lui donne. L’Ouvrage de la 
Nature y el bien tout entier: elle 
y a autant travaillé qu’aux autres; 
mais, fes Proportions n’ont pas été 
les mêmes: <& colui, qu’elle partage 
ainfi , n’a pas plus de Droit de fe plain- 
dre d’elle, qu’en a celui qu’elle a fait 
exceflivement petit ,& qu’elle a doué 
de ce que nous appelions Efprit, Ta- 
lents, &c. C’eft à ce Syfteme, qu’il 
faut, je crois , avoir recours, pour 
expliquer l’idée générale où l’on eft, 
qui eft allez fouvent vraie , que les 
Gens contrefaits ont plus d’Efprit 
que les autres* Je n’entreprens 
point dedifcuter cette Compensation 
équitable de la Nature, non plus que 
le Profit que quelque Homme peut, 
en tirer. Il y a des Pais , où il y au- 
roit plus à gagner d’abonder en 
Corps qu’en Efprit. Combien de 
Peuples encore aujourd’hui , quoique 
moins grofliers qu’ils ne l’ont été, 
préfèrent un adroit Chafleur , un 
Homme d’une Force excellive, au 
plus bel Efprit du Siècle. Et je ne 
fçais fi, fans fortir de notre Europe, 
tel Peuple ne croit pas encore la 
' Pref* 
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Preftance & la Perfe&ion du Corps 
préférable à tout le refte. J’ay vft 
plus d’une fois une belle Figure bête 
l’emporter fur une autre aufli fpiri- 
tuelle que laide ,* tant il eft vrai , que, 
dans notre Conduite, nous démentons 
fouvent les Idées nobles que nous 
avons de l’Efprit,pour l’abaiflej- au* 
deffous même du Corps, que nous 
ne méprifons qu’en apparence, & 
fans y être bien réfolus. Je ne frais 
prefque plus où j’en fuisj &, li je 
n’y prends garde, je laiffcrai-là le Su- 
jet de cette Lettre, auquel ce que je 
viens de dire fe rapporte pourtant, 
au moins de loin. 

iLn’eftpas étonnant, que les Gens 
forts & nerveux manquent de Déli- 
cateffe. Ce qui les compofe efl: plus 
terreftre : il ne fe fait pas chez eux, 
comme chez les gens faibles, un 
Dépériffement continuel, qui efl un 
Effet de l’Abondance des Parties a- 
queufes fit aeriennes qui les compo* 
lent. Tout ce que nous avons allé- 
gué, ou fuppofé,de la Compofition 
des Corps , rend plaufible , je dirois 
prefque certaine, la Refïèrablance 
- . que 
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que je trouve entre les Corps & les 
Éfprits ; puifque les Efprits, comme 
nous les avons définis, ne font fen- 
fibles,que par leurs Opérations, & que 
leurs Opérations dépendent infini- 
ment des Corps. De-là j'ai coûtume » 
de conclure, que ces Figures roides, 
quifemblent ne pouvoir pas fe plier, 
que celles qui ont quelque-chofe de 
dur dans leur Air, doivent renfermer 
des Ames , ou, pour mieux parler , des 
Caraéleres , de la même Efpece ; ce 
\qui revient à ce que j’ai dit de la 
Configuration , lorfque j’ai prétendu 
qu’elle marquoit l’Habitude des bon* 

. nés ou des mauvaifes Qualitez du Ca- 
> raélere. Pourquoi le Corps , en effet, 
ne prendroit-il pas l’Air d’une Chofe 
à laquelle on l’oblige fouvent de s’ac- 
* comoder ? A force de méprifer ceux 
qui nous environnent , notre Carac- 
tère haut & dédaigneux imprime à 
notre Corps cet Air méprifant, qu’il 
eft fi facile de reconnoître , & fi dif- 
ficile de diffimuler , quand les Cir- 
çonftances en demandent un autre ;* 
ce qui fait aufli que ces Gens - là ont 
l’Air fi gauche, quand il faut l’avoir 
' '' . PO»- 
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poli. Les Hommes forts, naturels, 
plus Faciles à deviner que les autres, 
impriment à leurs Corps des traits 
extrêmement démonftratifs des habi- 
tudes dans lefquelles ils font. 

On me demandera peut-être , fi , in- 
dépendamment de l’habitude , la 
Nature ne déclare pas, par des traits 
configurez de telle ou telle maniéré, 
fes goûts & fes pafïïons ? Je répon- 
drai , que je n’en doute pas : j’ajou- 
terai en même tems , que ces traits 
font ordinairement en petit nombre , 
& qu'il eft bien difficile de ne pas 
s’y méprendre ; que c’eft fur cet ar- 
ticle-là principalement, qu’il y aura 
de l’injullice de hazarder des juge- 
mens. N’efpérez pas, que je vous 
dife,à ce propos, tout ce que vous 
fouhaiteriés. Je crains les Applica- 
tions qu’on peut faire: &, quelque in- 
nocentes quelles fuflent de ma part, 
il fuffiroit que j’eufle donné lieu à 
l’Abus qu’on en feroit , pour en être 
defefpéré. Voici tout ce que vous 
en aurez. Quelque variété qu’em- 
ploïe la Nature dans la combinaifon 

L de 
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de la matière, il y a des chofes fur 
lefquelles elle ne varie point, & qui 
ont entre elles une connexion fi né- 
ceflaire, qu’on peut conclure l’exiften- 
ce de celle qu’on ne voit point, par 
la connoiflance qu’on a de l’autre. 
Les réglés de proportion, établies 
dans les Ouvrages de l’Art, ne font 
^rifes que de celles de la Nature; & 
il s’en faut bien encore, que celles -là 
forent aufli exaftes que celles-ci: il 
y a toujours entre elles la même dif- 
férence qui fe trouve entre l’Origi- 
nal & la Copie. A voir un En- 
fant de fix ans , on prédira aflëz fûre- 
ment de quelle taille il fera à vingt. 
Pourquoi ne voudroit-on pas, qu’à 
i’infpeélion de certains traits, quel- 
qu’un , qui a fait une étude particulière 
de tous leurs rapports, ne pût pas af- 
fÜrer enconféquenceune qualité bon- 
ne ou mauvaife? La Matérialité dii 
trait, fi je puis me fervir de cette 
expreffion , peut avoir quelque liai- 
fon avec la qualité dont il s’agit , quoi- 
que ce foit a l’Ame qu’on l’atrtîbae ; 
puifquon a fuppofé plus loin, que le 

Ca- 
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Caraflere même dominant de l’Ame 
dépendoit du Corps , & de ce qu'on 
appelle la Matière. Je vous dois 
quelque-chofe fur les Yeux, & je vais 
me hâter de vous fatisfaire. 
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LETTRE TRENTE-TROISIEME. 



J ’AI tant de Chofes à dire fur les 
Yeux, que je ne fçais par où com- 
mencer. C’eft le cas de fe plaindre de 
fon Abondance , d’en être appauvri. 
Tout le monde a dit , ou écrit , qu’ils 
étoient le Miroir de l’Ame ; & cette 
Définition, qui va fi bien à mon Sujet, 
leur fait beaucoup d’Honneur. Il y a 
plus encore : il femble , que , de tous 
les fens, ce foit celui où elle eft plus or- 
dinairement préfente , où elle habite 
plus particuliérement, où elle arrive 
au moins plutôt qu’ailleurs qu^pd on 
l’y appelle , & où elle ne fe fait pas 
appeller deux fois. Elle fe fert de 
leur langage, pour parler : la force ni 
la douceur de Ja voix n’imitent point 
encore l’energie , & la grâce, dont ils 
font capables, pour rendre les penfées 
de l’Ame. Perfonne n’a jamais ôfé 
efpérer pouvoir parler mieux,* que 
par fes Yeux : c’eft à eux qu’on a re- 
cours, quand les expreffions manquent. 
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Leurdifcours n’a point befoin de l’or- 
dre ennuyeux & cimétrifé dés paro- 
les : il dit , en un mot, ce qu’on ne peut 
dire en mille: il termine en un mo- 
ment les queftions Ies*plus embaraf- 
fées , & les réponfes qui ne le font 
pas moins. Que d’incertitudes finies , 
que de douleurs appaifées , que de 
procès terminez, par un coup d’œil ! 
Plufieurs Théologiens fe font accor- 
dez à dire, que les Intelligences céîef- 
tes fe parlent, & fe communiquent 
leurs penfées , en fe regardant. Ofons 
dire, que fi les Yeux imitent en quel- 
que forte entre eux ce langage, il 
faut que ce foit par eux que l'Ame fe 
découvre le mieux , & eft moins affu- 
jettie à la Matière; que c’eft chez eux 
qu’elle eft plus Ame que par-tout ail- 
leurs. Ce qui a achevé de me con- 
firmer dans cette idée, je le dois à la 
vérité merveilleufe dont ils font, 
c’eft l’knpofiibifité qu’ils trouvent à 
tromper: ils rendent l’Ame plutôt ce 
gu’elle eft , que ce qu’elle voudroit ê- 
tre quelquefois. N’avez-vous jamais 
vû des gens mortifiés de ce que leurs 
L 3 Yeux 
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Yeux en difoient plus qu’ils ne vou- J 
< loient , & que leurs intérêts ne le de- 
mandent. Pour preuve de leur fincéri- 
té, je vous renvoyé à ces circonftances 
ou les Yeux difent , Oui , quand la Bou- 
che dit Non ; & où le Ouï des Yeux 
• eft décidé enfuite avoir été le vérita- 
ble , & qu’il falloit être fot pour ne 
pas entendre. Il y a des Gens, qui 
crient, & qui fe fâchent , tandis que 
leurs Yeux vous font leurs exeufes. 

Si vous êtes étourdi du bruit, & , 
que vous ne liftés pas dans les Yeux 
ce qui en eft, vous êtes dupe. 

Tout ce que je vous dis -là vous 
paroit ne pas s’accorder avec l’Opi- 
nion commune où l’on eft fur les 
T romperies des Yeux , ni avec ce que 
j’en ai dit moi-même dans une de mes 
Lettres. Je n’en parlois qu’en paflant,. 

& plutôt pour dire qu’on s’éfforçoit 
de leur apprendre à tromper , que 
pour dire qu’ils trompoient en effet , 

& qu’ils avoient profilé decesLeçons.. 

Les Yeux ne trompent jamais , quand 
ils parlent. Contentez-vous de dire, que 
ceux , qui y lifent , n’y entendent rien, 

OU; 
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ou prévenus d’ailleurs y lifent toutcje 
travers , fe trompent ; & c’eften quoi 
l’Opinion commune à raifon. Je fou- 
tiendrai quand on voudra, que les Yeux 
parlans parlent toujours vrai : jV 
voûraifeulement,queles Yeux lifent 
fouvent mal, & autrement qu’il n’elt 
écrit. Je vois mille Difputes fur le 
Livre qu’on a lû. A peine s’accorde- 
t-on fur le Texte, tout matériel qu’il 
eft. Pour le Commentaire qu’on y fait , 
le Sens qu’on y donne , il dépend 
uniquement des Lecteurs, ou des di- 
verses Paffions , qui les animent, & qui 
leur diétent le Jugement qu’ils doivent 
en porter. Il n’eft pas encore arrivé 
que ce Jugement fût uniforme. Oa 
auroit tort d’accufer ce Livre de ne 
pas dire ce qu’il dit: on a raifon 
d'accuferles Leéteurs de n’y pas lire 
ce qui y eft. Voilà les Yeux parlans, 
& les Yeux lifans, définis. Quand 
cette jeune Etourdie , honteulè de 
fon Etourderie, ou pour s’en difculper ’ 
me dira, que l’Homme, qui l’a trom- 
pée, avoit des Yeux où la Paffion é- 
toic peinte} que leur langage étoit fii 
L 4, ten- 
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tendre, l’afluroit d’une Confiance fl - — 
invariable; je lui répondrai, qu’elle 
ne fçaic pas lire, que fa] Paflion lui < 
a fait voir des chofesqui n’exifloient 
point. Je l’afTurerai,quoi qu’ellepuif- 
îe me dire, que les Yeux de fon Per- 
fide ne lui annonçaient que la joie 
qu’il auroit d’en triompher ; que l'im- 
patience de fes defirs , & la fureur 
du plaifir. Toutes les Pallions ani- 
ment les Yeux, -mais, chacune a un 
Feu qui lui eft particulier , & qu’il 
faut fçavoir diflinguer. Les Femmes, 

< malgré leur étude de ce qui peut 
plaire , n’ont pû parvenir à confondre 
aux Yeux des Hommes ces différents 
effets des Paffions ; elles ne trompent, 
que les gens prévenus, ou fans expé- 
rience. Il eft pourtant vrai , quelles 
ont acquis quelque-chofe en ce gen- 
re rc’eft que fl leurs Yeux font malgré 
elles auffi vrais que les nôtres , elles 
lifent ordinairement mieux dans les 
nôtres, quenous ne lifons dans les leurs. 

Elles apperçoivent plus furement ce 
qui fe pafle chez nous, que nous ne 
difcernons ce qui fe pafïe chez elles : 

& 
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& je ne fçais fl ce n’eft pas par cet- 
te raifon qu’on ne foupçonne point , 
qu’il y a plus d’Hommes fubjugués- 
par les Femmes, que des Femmes 
captivées par les Hommes. En voi- 
là aflèz pour aujourd’hui* 
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LETTRE TRENTE- QUATRIEME. 




de nous développer comment elle le 
fait, & 11 la Nature n’a pas mis dans 
les Yeux quelques Signes particuliers, 
du Cara&ere dominant. La Façon 
mécanique, dont les Yeux reçoivent 
les Objets, efl: une Affaire d’Anatomie,, 
qui efl fçue de tout le Monde. La ma- 
niéré, dont l’Ame parle par les Yeux, 
en les rempliffant d’Eau ou de Feu , • 
en les ouvrant de telle ou de telle 
forte, en les tournant, en les agran- 
diffant ou en les rapetiffant, n’a pas 
encore été expliquée de perfonne, & 
ne le -fera jamais. C'eft une Manœu* 
vie de la Nature , qui , toute matériel- 
le quelle efl, pafle notre portée, de 
mérite notre admiration. Tous les, 
lieux-communs , qu’on pourroit citer 
à: ce fujet , ne vous fuffiroient pas , & 
n’ëclairciroient riem Tenons-nous- 
mdonc. aux. Signes particuliers., que. 
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la Nature peut avoir mis dans les 
Yeux d’un chacun, pour faire connoî- 
tre fon Câtaêlere. Car, fi de tous les- 
Sens les Yeux forment celui où l’Ame 
paroit préfider plus fenfiblement , il 
faut qu’il foit plus aifé de l’y recon- 
noître qu’ailieurs: &, véritablement, je 
ne fçais rien de fi démonftratif que- 
les Yeux. La joie & la triftefle , le; 
plaifir & la douleur , la douceur &: 

, la colere, la fierté & la bonté, lai 
fanté même & la maladie, tout y eft. 
exprimé , avant même qu’il en paroif- 
fe des traces en aucun autre endroit:: 
ils font toujours les prémiers à an- 
noncer ce qui fe pafle. Je n’ai pas^ 
de peine à croire, qu’il puilTe y avoir 
quelqu’un, qui connoifle, par le feu!' 
examen des Yeux, les maladies qu’on t 
a,& la difpoficion où l’on eft à les a- 
voir. - Il y a peut-être de la mode £t 
aimer mieux les grands Yeux, que les 
petits. Je crois pourtant en géné- 
ral , que les grands Yeux, marquent des^ 
Cara&eres plus ouverts , que les Yeux 
à fleur de tète valent mieux que ceuxt 
qui font enfoncés & couverts. Il ne. 
faut pas croire, que les petits Yeux:' 
L <1 p a* - 
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paroiflent avoir plus de feu que les 
grands, feulement parceque, l’orbite 
étant plus petit le feu mieux réünien 
brille davantage. Les Carafteres ex-, 
trémement vifs n’ont prefque jamais 
de grands Yeux. Il en eft à peu près 
de même de la Couleur des Yeux. On 
ne vewa pas ordinairement quelqu’un 
avec des Yeux noirs être indolent & 
parefîèux par habitude: ceux, qui le 
font, ont les Yeux bleus. Ces derniers 
ont leur mérite à certains égards: 
te tendrefle eft plus énergique chez 
eux , que chez les autres, ils ne brûl- 
lent pas tout d’un coup ceux qui les 
regardent, comme font lesYeux noirs; 
ils les confument peu à peu : on fe 
fent mourir avec eux, ce n’eft qu’un 
poifon lent ; avec les autres , on eft 
emporté , c’eft un coup de canon. Je 
me contente de vpus mettre fur les 
voies : ç’eft à vous d’aUer au-de-là, 
& d’en tirer les induêlions que vous * 
croïez pouvoir vous convenir.^ Ce- 
que nous appelions Efprit éclate dans 
les Yeux : il eft bien rare , que , par les 
Yeux, on ne juge pas du -peu ou du 
beaucoup d’Efprit de celui qu’on exa- 
mine, 
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mine. Il y a des Yeux, qui ne difent 
rien, qui n’annoncent rien. Entre ceux- 
là, il faut diftinguer les gros Yeux, des 
Yeux ordinaires. Les gros Yeux, qui 
font le plus fouvent les miopes, ren- 
ferment ordinairement beaucoup 
d’Efprit & de Pafiion. Les Yeux or- 
dinaires, qui font muets , marquent en 
effet des gens fans habitude de vues 
ou de vertus de tous les Yeux que 
je connois, ce font les plus médiocres : 
ils ne font bons à rien. Il efl: queftion 
alors de tirer de leur Couleur les in- 
dications dont on a befoin pour fça- . 
voir quel fera leur Cara&ere : infail- 
liblement lâche & fans force, fi la Cou- 
leur efl; bleue ; comme ils auront de 
l’adlivité & de l’ardeur , fi la Couleur 
efl: noire. Pour les gros Yeux , où il 
n’y a rien à voir, la Couleur de leur 
Vifage, la Configuration de leurs 
Traits, efl: toujours affez marquée, pour 
qu’on puiffe fe paffer de la Couleur 
de leurs Yeux. Je ne parle point des 
Couleurs fubordonnées à ces deux do- 
minantes, le noir & le bleu: il eft 
facile d’y affortir toutes les autres. 
Je n’ai jamais vû des Yeux bien nets 

L 7 man- 
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manquer d’ordre & de netteté dans 
l’Efprit î les Yeux incertains n’aimenc 
rien, quoiqu’ils puiiTentdire. Les Yeux 
humides aiment trop, & les Yeux fort 
ouverts aiment tout. Je hazarde 
beaucoup, en vous parlant fi franche- 
ment. Toutes ces Regles-là ont leur 
Exception. Si j allois vous dire, que 
lesYeux,dont les Liqueurs font broufl- 
lées, me déplaifent, que je me défie 
d’eux, cen’eftpas à dire, que je n’aïe 
une Confiance entière en l’Amitié du 
Chevalier de Quoique j’aïe ima- 

giné , que les Yeux bridez marquent 
iouvent un Efpricpeu étendu, je rends 
juftice à lEfprit de.M. de...., de 
je lui en trouve beaucoup. 

C’en eft aflez fur les Phyfionomies : 
& je ne pourrois plus vous dire que 
des Perfonalitez, auxquelles je renon- 
ce. Vous n’aurez plus qu’une Lettre de 
moi ; & ce fera la Réponfe que je dois 
à vos Allarmes fur la Crainteou vous 
êtes , que ma Folie Phyfionomique ne 
me faffe des Ennemis. J’y répondrai 
férieufement, &, comme je penfe, 
dans le vrai. 
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LETTRE TRENTE-CINQUIEME. 

E TUDIER les Hommes n’eft pas 
apprendre à les haïr, comme 
vous le croïez: c'en apprendre à les 
fupporter,& à vivre avec eux. Dcffiez- 
vous de toute Philofophie, qui tend 
^ à rompre les Liens qui uniifent les 
Hommes, & àdétruire la Société pour 
* laquelle nous fommes nez; C’eft une 
Philofophie,où il entre plus<l’Humeur 
que de Railon. Le vrai Sage n’eft pas 
celui qui hait tout le Monde : ce feroit 
plutôt celui , que tout le Monde aime; 
& on n’aime point ceux qui condam- 
nent toujours. Comment , après avoir 
examiné avec un peu d’attention le 
Limon dont nous fommes tous formez, 
peut -on être fi difficile à l’égard de 
fes femblables? Ne trouve-t-on pas 
chez foi la prémiere Caufe de tous 
les Eftets défe&ueux , qu’on apperçoit 
dansles autres? Ne s’en reflènt-on pas 
affez foi-même , pour n’ôfèr la repro- 
cher aux. autres ? La Diftance eft- 

elle 
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elle fi grande, & ne devrions-nous 
pas en ufer enfembleà peu près com- 
me en ufent les Enfans d’une même 
Mere, qui cachent, qui adouciflent, 
qui fupportent au moins, les Imperfec- - 
lions qu’un d’eux a apportées du Sein 
où ils ont cous été produits ? J’aime 
beaucoup ceSoupé philofophique,où 
les honnêtes gens, qui le formoienc, 
en vinrent à examiner, s’ils n’avoient 
pas tous mérité une fois en leur Vie 
d’être pendus ;& qui en convinrent, 
en ne bornant pas ce Châtiment aux 
Vols & à d’autres Crimes peut-être 
moins affreux en foi , que beaucoup 
d’A&ions plus ordinaires & plus pu- 
niffables , quoiqu’impunies. Quelque 
Différence , qu’il y ait d’Hommes à 
Hommes , il y a toujours une grande 
Reffemblance dans les Principes qui 
les comppfent. Si l’on examinoit bien 
ce qui a fait ce qu’on appelle com- 
munément, plûtôt que ce qui eft en 
effet, un Grand - Homme , on feroit 
quelquefois effrayé de lui trouver 
prefque tout ce qui a fait un Grand- 
Scélérat.Ce font fouvent lesObjets ex- 
térieurs qui diffinguent des Hommes, 

qui 
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qui fe reffemblent véritablement par 
le Caraélere & dans le fonds de leur 
Conduite. L’Etat, la Naiffance, les 
Occupations , la Renommée, forment 
une Foule de Préjugés , qui nous aveu- 
glent ordinairement dans l’Examen 
que nous faifons des autres, & qui nous 
arrachent le Jugement que nous en 
portons. Il faut juger d’eux, fans l’En- 
veloppe, qui les diminue auflifouvent 
qu’elle les grolîit ; & c’eft à quoi l’Etu- 
de des Phyfionomies conduit. 

On eft fi fort accoûtumé à enten- 
dre dire du Bien & du Mal, à tort & à 
travers, des Gens qu’on n’a pas enco- 
re vûs,fans en croire un mot, qu’on 
en juge fainement, quand on les voit: 
& fi, de toutes les Façons déjuger 
des Hommes, c’eft la plus vraie, il faut 
dire aufii, que c’eft la moins effraïan- 
te pour ceux qui en ont l’Habitude. 
Il en eft des Hommes , qui étudient les 
autres , & qui en connoiffent mieux 
les Deffauts fi vous voulez, comme 
de ceux qui fe livrent à un Etat qui 
les approche des Morts & des Mou- 
rants. Ils en font d’abord effraïés; 
ils croient ne pouvoir pas tenir con- 
, ‘ - tre 
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tre leur Répugnance; ils s’y accoû- 
tument infenfiblement fi bien , qu’ils 
n’en font plus révoltez, qu’ils leur 
deviennent utiles , & qu’ils en tirent 
eux -mêmes un grand Avantage. Pour* 
quoi dit-on que les vieux Juges font 
les plus doux , fi ce n’eft parceque 
leur Age, & leur Expérience, leur 
ont appris à connoitre les Hom- 
mes ; & que , plus on les counoît, plus 
on eft difpofé à les fupporter? Croïez- 
vous d’ailleurs , qu’un Phyfionotnifte 
envifage l’Amour - propre , & les 
Pallions , Sources intariflables de 
/ Vices & de Deffauts , du même Oeuil 

dont les regarde le Vulgaire? Il 
y voit beaucoup d’ Accompagne* 
mens, due n’y voit point le refie des 
Humains. Comme il ne condamne 
v * pas en Aveugle ; il examine chaque 
Pièce du Procès; il ne met point fur 
. le Compte du Coupable ce qui n’eft 
pas de lui ; il ne l’accufe que des Faits 
où fa Volonté a eu Part,& cette Vo- 
lonté même. 11 épluche les Circonftan- 
ces où elle s’eft trouvée. Si elle lui 
paroit blâmable en quelque occafion, 
il la loue en d’autres de n’avoir pas 
' . été. 
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été auflî loin que Tes defirs pouroient 
la porteiw il la contemple dans une 
forte de Servitude, où le Bien lui coû- 
te à faire, & lui fçait gré quelque-fois 
du Mal qu’elle ne fait pas. De-là vient 
qu’il eft fi prompt à louer , & fi lent 
à blâmer : il diftingue les Tems où. 
elle a été libre , de ceux où elle a été 
contrainte. Il fçait que tout eft ex- 
trêmement mélé dans l’Homme; qu’il 
n’y a. rien de parfaitement pur; que 
ce qui paroit mauvais n’eft pas tout- 
à-fait fans Bonté , comme ce qui eft 
bon n’eft pas abfolument exemc de 
Malice. Il n’y a que les Gens fansEf- 
prit, fans Réfléxion, qui foient fi 
prompts à condamner. Les Enfans 
jugent plus févérement un autre En- 
fant, que ne feroit le Légiflateur le 
plus rigide. L’Amour-propre leur fait # 
croire, qu’il y aura de la Gloire à con- 
damner l’Ignorance. La Précipitation, 
quj lui relierable , les y détermine;: 

& ils ne louent prefque jamais leurs 
égaux. Il n’appartient , en effet , qu’à 
une ConnoifTance , devenue parfaite - 
•par l’Ufage, de voir un Cara&ere tout 
à la fois par fbn bon & fon mau* 

vais. 



2 fo Lettres Philosophiques 

vais côté, de compenfer l’un par l’au- 
tre, de s attacher à louer ce qui eft 
bon, dans 1 impoflîbilité avérée de cor- 
riger ce qui eft mauvais. Je fuis fi 
perfuadé de cette Vérité, que je ne 
puis me deffendre de vous dire en 
pafTant, que les plus beaux Livres de 
Morale, & fur-tout de Caraéleres, que 
nous avons en François, me choquent 
en ce qu’ils fe bornent prefque tous 
a dire du Mal des Hommes. A les en- 
tendre/il n’y a chés eux que des Vices. 
Pourquoi, s’ils ne connoiflent pas les 
Vertus, difent-ils, qu’il n’y en à point : 
& s ils les connoiflent, pourquoi les é- 
touffent-ils par leur Malice ? Croient- 
ils donc, quec’eftleMoïen de rendre 
les Hommes vertueux, que de prêcher 
toujours qu’il ne le font pas? Je ne pré- 
\ ■ ^nds par les corriger : j’en ai Pitié; & 
je fais d eux comme de ceux que je 
vois fe morfondre à reprocher les 
Deffauts d’Amitié & deReconnoiffan- 
ce. On peut corriger les Deffauts de 
1 Efprit, qui font des Erreurs, & jamais 
ceux du Cœur, qui font de vrais Vi- 
ces. Choififlez mieux une autrefois le 

Sujet 
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jet de vos Queftions, &nem’expofez 
pas à dire autant de Folies , que j’en 
ai dites fur les Phyfionomies. Adieu: 
je vous aime de tout mon Cœur. 

FIN.” 







CATA. 




CATALOGU E 

DES 
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Imprimez chez J. Ne à ut me, ou 
dont il a Nombre d’ExempIaires. 

. i ' A. 

A mtifemens des Dames, y vol. 12, U 
Haye 1744. 

Idem, les Tomes féparez. 

Amufemens du Beau - Sexe, 7 vol. 12, la 
Haye 1744* 

Idem, les Tomes fépare^. 

Acajou, Conte des Fées, avec la Réponfe, 
n. 1744 - 

Amufemens des Eaux d’Aix la Chapelle 
3 vol. fig. t». Ànt(l. 1734. 

Amours de Catulle & Tibulle, par Mr. de 
la Chapelle, de l’Académie, Françoife; 
avec quelques autres Pièces du même 
Auteur : Nouvelle Edition , augmentée 
d’un Eloge de Mr. de la Chapelle ; avec 
de très jolies Figures, en 4 vol. n. la 
Haye 1741. * 

l'Argus de l'Europe , Ouvrage dans lequel 
on développe lesMaximes & leslntéréts 
des Princes, depuis la Mort del’Einpe- 
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teor CharlesVI.jufques àpréfent, 3 W. 

8 Atnji. 1742. 

Architecture de Palladio, 4 Tom. % vol. fol. 
fig. la Haye 1716. 

•Avantures de Telemaque,par Mr.deFe- 
nelon, Archevêquede Cambray, avec 
des Figures de Picart, 4. Amjl.& Rott. 
1734 . 

Architedure de Vignole, comprenant le* 
cinq Ordres, avec les Commentaires, 
Figures , Defcriptions &c. par Mrs. 
Daviler de le Blond , 3 vol. 4. avec 
quantité de Fig. U Haye 1730. 

Idem, Tome 3-féparé. 

Architedure Militaire, ou l’Art de Forti- 
fier, par De ***, Officier de Diftindion; 
avec plus de40.Ptanches enTaille-dou- 
ce,& un Traité de l’Art de la Guerre, 
2 vol. 4. la Haye 1741* 

Ades Publics d’Angleterre , recueillis 
par T. Rymer, en io vol. in folio 
complets : contenant en entier les 20. 
volumes de l’Edition de Londres, & ou- 
tre cela des TradudionSTrançoifes de 
toutes les Pièces Angloifes qui retrou- 
vent dans l’Edition originale ; lesquelles 
Tradudioas font exactement placées à 
côté des iPiéces Angloifes mômes: 
Ôt, de plus, l’on trouve, dans le 
neuvième Volume de cette Edition , 
deux nouveaux Traités; l’un intitulé 
EpiJloU Maria , Anglia Reg'tnœ , ai ex- 
trantot Principes & ReJ public as , ab 

Ann» 
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Anno IÇJ-4 ad Annum Ijj-8., defump- 
ta ex Manufcripto original i inBibliotbe- 
(â Ducis Kentue conjervato &c. ; & 
l’autre, De l'Etat & Gouvernement du 
Royaume d' Angleterre , avec une nou- 
x ve lie Addition touchant les principales 
Cours d'Angleterre & les Officiers d'i- 
celles , écrit à la main le 28. Mars de 
l'An de Salut 1567, pendant le Régné de 
la Séréniffime & Exellentiffime Prise • 
cejfe la Reine Elifabeth , par un Gentil- 
homme , Ambajfadeur en France pour fa 
Majefté près le Roi Charles IX. de ce 
Nom. Manufcrit tout* à -fait curieux, 
donné par feu Monfeigneur le Prince 
de Condé à Mr. le Comte de Bethune. 
Pareillement , on trouve , dans le dixième 
& dernier V olume ,l’ Abrégé Hiftorique 
& Critique de tousces io Volumes de 
l’Edition de Londres, dont le* 1 7 pré- 
miers Volumes avoient été extraits par 
feus Mrs. de Rapin & le Clerc; & dont 
les 3 derniers l’ont été de très bonne 
maiH, quf ne le cede point aux au- 
tres. 

Ainfi, l’on trouvera réüni dans l'JEdî- 
tion de la Haie, non feulement tout 
le Recueil , mais encore fon Abri- 
' gé , & de plus une bonne Table généra- 
le des Matières de tout l'Ouvrage. Et, 
afin d’en procurer l’Ufage à ceux mê- 
me qui n’auront que l’Edition de Lon- 
dres , l’on a oblervé de noter à ia mar- 
ge 
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ge de l’Edition de la Haie les Pages 
de l’Edition de Londres ; de forte que 
les Auteurs , qui ont déjà cité, ou qui 
citeront à l’avenir, l’unf de ces Edi- 
tions, pourront également fe fervirde 
l’une & de l’autre, fans leur nuire ou 
leur porter aucun Préjudice. On obfer- 
vera aulïï,que ce grand Recueil con- 
tient, outre les Pièces qui concernent 
particuliérement l’Ang'eterre , Qantité 
d’autres Pièces inftru&ives & intéref- 
fantes, concernant la France, l’Alle- 
magne , les Royaumes du Nord, la 
République des Prov4nces-U nies, tou- 
chant le Gouvernement de laquelle 
il y a aufli desDifcours & Traités cu- 
rieux & utiles, relatifs au Tems d’O- 
livier Cromwell de la Reine E- 
lizabeth, lorsque les Anglois étoient 
Poflefleurs de la Brille, Flcffingue, 
Ter- V eer , &c.En un mot, cette impor- 
tante & précieufe Colleâion n’eft pas 
moins utile, & même neceflaire, aut 
Politiques & Négociateurs, que le fa- 
meux Corps Diplomatique des Traités 
de Paix&c:& l’pn peut très bien affir- 
mer fans indifcrétion, que, réunis en- 
femble,ils forment le Corps de Politique 
le plus complet, & le plus intéreiïant, 
qu’on ait encor vû jufqu’à ce jour. 
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B. 

B lbliotnequç de Campagne, cru Amu- 
femens del’Efprit & du Cœur, 12 vol. 

12. la Haye 1738- 1743. 

Idem, les Tomes feparez. 

Belle ( la ) Wolfienne , par Mr. Formey , 

3 vol. 8. la haye 1719-1743. * 

Idem, les Tomes feparez. 

Barder de Villeneuve , Cours de la Scien- 
ce Militaire , à l’U fage des Officiers de 
l’Infanterie , de la Cavallerie , de lVvrtil- 
lerie,du Génie, & de la Marine, avec 
107 . Planches en Taille-douce , 11 vol.Ü. 
la Haye 1740. & 1741. 

Batailles d’Alexandre le Grand, Darius ,& 

Porus, gravées magnifiquement d’après 
le Brun, par le fameux vanGunft, en 
13. Feuilles de très grand & beau Papier , 

Forme d'Atlas. • 

Bafnage , Hiftoire & Annales des Provin- 
ces Unies des Pais- Bas, depuis la Paix 
de Munfter en 1648, jufqu’à celle de 
Nimegueen i( 57 t>;précedées d’uneDef- 
cription Hiftorique &Politique duGou- 
vernément de ces Provinces , par Mr. de 
Leftevenon, 1 vol. fol. U Haye 1719 fis? 

1729/ 

Burnet, Hiftoire d’Angleterre pendant fa 
Vie, contenant depuis Jaques Premier, 
iufqu’an commencement du Régné de 
la Reine Anne en 1702, ^vol.in q^vecde 

beaux y < 
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beaux Portraits , la Haye 1 7 3 j-, 

— — idem, Tome 3 & a. féparez 

Bible (la Sainte) contenant le Vieux & le 

Nouveau leftament,de la Verflonde 
Mr. Martin, avec des Notes marginale», 
in 4 , la Haye , 1^43. 

Bible, d’une nouvelle VerGon Françoife, 
parMr. leCene, 2 vol. foi AmJi.i-j^\. 

— - Idem , grand Papier. 

Bibliotbeca Botdnica , }&u Catalogus Autbo~ 
^ Ÿum & Librorum omnium, qui traçant 

de Re Botanicà ; de poratis V egetabilibus 
< &c. àjo. Francifco Seguierio. Acceffit 

Bibliotb. Botanica Jo. Ant. Bumaldi J'ett 
potius Ovidii Montalbani Bonon'ienfis , in 
très Partes divija , 4 H jgæ Com. 1740. 
Brenckmanni ( Hennci) Hijloria Pandeàa - 
rum, 4. fig. Tràjecliad Rhenum ,1722. 
Burnet's Hijloiry of hi s own Times , 6 vol. 
8 London 1714- # 

' C. 



C Hanfons Nouvelles, fur d fférents Sr- 
jets , compofées fur des Airs connus, 

12. Amfï. Foubert. 172S. 

Coutumes & Cérémonies obfervéeschez 
les Romains, avec des Notes, fervant 
d’Eclairciflemens aux Auteurs anciens . 
Grecs & Romains, par Nieupoort , tra- 
duites en Franço : $, 12. Paris 1741. 

M 2 Ci - 
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Ciceronis ( M. T. ) de Officiis Libri très , ex 
Rectnfione & cum Notis y. G. Gravit 
U. Amlt. 1691. * 

" — - '■ 1 ■ idem Liber , fine Notis , 

Atnft. 1689. 

Contes de ma Mere L’Oye, en F rançois & 
Anglois ,»vec de magnifiques Figures , 
8 . la Haye, 1745-. 

Contes & Nouvelles de Bocace, Floren- 
tin, avec des Figures 'gravées fur les 
DafTeins de Romain de Hooge, 2 vol. 
8 Fig- Cologne 1732. 

Catcchifme de Drelincoort , 8 Amjl. 1730 

Corpus J uns Civilis Romani, cum Notis 
Gotbofredi , 2 vol. fol. Lipfiæ 1740. 

C onjultationes Med ica : five Sylloge Epif- 
tolarum,cum Refponfis Herm: Bourbave , 
8 Hagæ Comir. 1744- 

Citer t de Officiis , cum Notis Varier um & 
Gravii. 8. 2. vofrLugduniBatavorutn 
‘1710. • 

Canifii Thefaurus Monumentorum Eccle~ 
Jiafticorum & Hifloricorum , 7 vol. fol. 
Amftelodami i7if. 

Cuifinier Moderne, &c. , par Mr. Vincent 
la Chapelle, avec quantité de Figures, 
4 vol 8. la Haye 1742. 

Caufes célébrés & intéreffantes , avec les 
Jugemensquî les ont décidées, recuil- 
lies par Mr. Gayot de Piiaval , 18 vol. 
. 8. la Haye 1717 * * *743* 

Idem, Tontes 19, 10,21 , & 2t. 

4 vol. 8 la Haye 1745;. 

— ■■■■— Idem , les Tomes feparez. 

Con- 
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Confolations de l’Ame fiddele contre les 
Frayeurs de laMort ,par Drelincourt. „ 
a vol. 8 AmlL m 4 - ( 

Clerici(joanÇntyoriaEccleJîa/licaduorunr 
primorum à Chrijlo nato Seculorunt , è 
teribusMonumentis deprompta: Editio pri- 
ma , caque unie à , attamen AcceffionibuS 
Correflionibusque ipfius Auroris mvtjjimè 
illujirata , & emendata , 4. Amftælodatfii 
1716, & deinde Hagæ-Comitum 1741-. 

Eadem , Chartâ magnâ. 

Cowperi ( G ni II.) Anatomia Corporis Huma * 
ni, illujirata eentum Çÿ quindectm Tabu- 
la , curante Dundajf , folio Chartâ mâ« 
xima, LugduniBatavornm, i7^y. 

Di 

D iable Hermite, parMonfr. deM*** 

11. Amft. 1741. 

•— — — confondu, ou lefot Aftaroth, ta. 

U Haye 1740. 

Défenfede la Religion tant Naturelle que 
Révélée, centre les Infidèles «Sc les In- 
crédules-: traduit de l’Anglois deG. Bur- - 
net j complet, avec une Table des Ma- 
tières, la Haye 1-7 3<5- 1745, 6 vol. 8. 

" Idem , les Tomes féparez. ’ 

4 Di&ionaire univerfel du Commerce, par 

Savary, } vol. fol. Paris 1741. / 

Diâionaire Géographique & Critique , par 
Mr. Bruzen la Martiniere , Géographe 
de Sa Majefté Philippe V. Roi d’Efpa* 

M 3. • gpe*„ 
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gne, 10 vol. fol. la Haye, 1737. 

» Idem, les Tomes féparez. 

D'&ionaire Italien-Fra nçois , & François- 
Italien, par Veneronifïf vol. 4 Amjl . 

- E. 



f 'Garemens du Cœur & de l’Efprît,ou 
/ Mémoires de Mr. de Meilcourt , par 
Mr. Crebillon le Fils, 3 Parties xx.la 
Haye 1745. 

Eflai fur l’Hiftoire duSiecle deLouïsXl V, 
par Mr. de Voltaire, 8. Amjl. 1739. 
Elémens delaPhilofophiede Newton, mis 
à !a Portée de tout le Monde , par Mr. 
de Volaire, avec un grand Nombre de 
Figures & belles Vignettes, KAnofi. 1718 
- Idem, fut de magnifique & très 
grand Papier. 

hrafirti Colloquia , cum Notis Variorum , 8, 
Lugd. Bat; 17 19. 

F. * 

* 

F Abri ttefaurut , l vol. folio Hag* 
1739. fpn papiers Dé D;uffW tirait 
ult DecËoot. 

G. 

G Rammairc pour apprendre l’Anglois;. 
& Vocabulaire Anglois, François, 

Fia- 
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Flamand, & Latin, par G. Pell,z vol. 
8, Utrecbt , 17 1.5. 1735. 

Grotius ( Hugo ) de Pcritate Religion! s 
Chrtfliance , cum Notis Clcria , 8. 

- Comitum 1744. - 

H. r 

H Iftoire Eccléfîaftique, par Fleury 3 fu 

vol. il. Bruxelles , 1716. 

■ du Mont Vefuve, Fig,. Paris 

1741. 

» — ■ ■ des fept Sages de la Grece, par 
Mr. de Larrey , x vol. 11. avec Fig. la 
Haye 1734. 

Huetius ( P. D. ) Imbecillitate Mentis 
Humame. 11. Affift, 1738. 

H ftoire de l’Empereur Charles VI , con- 
tenant ce qui s’eft paffé de plus mé- 
morable en Europe, depuis faNaiffan- 
ce jufques à fa Mort: tirée de Mémoi- 
res , Pièces Antentîques, manufcriptes 
& autre's, defquelles on a puifé des 
Anecdotes très curieufes, & qui n’a- 
voient point encore paru ; par le Sieur 
P. A. la Lande, t voWxi. laH<ye y 
' 1743 - 

- ■ Naturelle, Civile, & Eccléfi- 
aftique de l’Empire du Japon , com- 
pofée en Allemand par E. Kempfer, 

\ & traduite en François fur la Verfion 

Angloife de J. G. Scheuckzer , avec 
Fig. 3 vol. il. Ktnft, 1732. 




»6a CATALOGUE 

Hiftoire Rbûiame de Tite Live , traduite 
en François par M. Guérin, 10W. 
12 . /* Haye 1740. 

Hiftoire Critique de l’Etabliffement delà 
Monarchie Françoife dans les Gaules, 
par Mr. l'Abbé duBos. 3. vol. 12 Am/l. 
I 73 f- ' . - 

— du Ciel, confidéré félon les I- 

dées des Poètes, des Phifofophes, & 
de Moyfe, par l’Auteur du Speéhcle 
de la Nature, avec Fig. 3 vol. n la 
Hjye 1740. 

Hiftoire de Frédéric- Guillaume I, Roi 
de Prufle, par Mr. de M***, 2 vol. 
12. Am/l. 1741. 

Hiftoire Ancienne des Egyptiens, Car- 
thaginois , &c. par M. Rollin, 13. vol. 
I*. la Haye £3? Amjl. 1740 

»— ■ ■ ■ ■" idem, les Tomes féparez. 

— ■ & Aaantures de Doua Rufina, 

fameufe Courcifanne Efpagtiole, iW, 
12. avec Fig. la Haye *743. 

des Ouvrages des Savans, par 

Mr. Bafnage de Beau val , depuis Sep- 
tembre 1687, jufqu’au Mois de Juin 
1709. inclul* 24. vol. 12. Am/l. 

‘ Horatius ,ex Editione & cum NotisBent- 
leii , 4. A m üæ 1 od a mi 1 7 1 6. 

“ • - Idem, charta magna. 

H'ftoire du Vicomte de Furenne , par 
Ramfay, 2 vol. 4. Fig. Paris 1735-. 

— des Découvertes & des Con- 

quêtes des Portugais dans le Nouveau 

Mon- 
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Monde, par le R. P. Lafiteau, avec 
fig. 2 vol. 4. Paris , 1733 - 
- • Militaire du Prince Eugene,du : 

Duc de Marlborough, & du Prince 
d’Orange & de Naffau-Frife; écrite 
par du Mont & Rouflet; ornée de Car- 
tes, de Plans, & de Batailles, d’après 
les Defleins de Hochtemberg , eu xv$L 
fel. Format d' Atlas , la Haye. 

Idem, Tom. 3 fous prefle. 

Hiftoire de l’Origine &des prémiers PrO-- 
grès de l’Imprimerie, la Haye, 1740.4- 

— des Révolutions d’Efpagne, pît 

le Pere d’Orléans, 4W. 8 . la Haye 1734,. 

— Critique de Manichée , & dtti 

Manichéïfme. par Mr. de Beaufobre,, 
z vol. 4. Amjl. 1734. 

■»— de la Médecine, par le Clerc,. 

4. 2 vol. dernier e Edition , ta Haye 17194- 

« — ancienne des Grecs, fir la Ma- 

niere d’étudier les Belles- Lettres , par 
* Mr Roliin; avec de très jolies Figu- 
res, Vignettes, & plufleurs Cartes en- 
luminées, & le Portrait de l’Auteur ,, 
en 8 vol. 41 Paris 1741. • 

J- 

J Ournal de Henry III: nouvelle Editt*-- 
tion, augmenté des deux Tiers, par ML- 
de l’Etoile, f vol. 8 Paris 174s. 

- — — — de Henry IV, Nouvelle .Edi- 
tion augmenté, par Mr. de l’Etoile:. 
4. vol. 8. Paris 1741. 

«— — — Hiftorique de la République des< 
JVI S) Let^ 
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Lettres , par les Auteurs du Joujnat 
Littéraire jufqu’en Juin 1731, 

9. Parties en 3. vol. 8. depuis Juillet 
173 î- jaques à la fi » de 1733. la Haye 
173 1 ^ Ï7J3- 

Idem , les Tomes féparez. 



L Ettres Paftorales de l’Evêque deLon- 
dres aux Fideles de fon Diocefe, 
contre les Libertins & les Incrédules ÿ 
^ Parties 8» la Haye I73Z. 

Lettres ( Quatre) fur la DifciplineEccIe- 
fiaftique, 8. > • 

— d’Âtnour d’dne Religieufe Portu- 
gal' fe, 2 vol. 11. la Haye 1741/ • 

Lettres Bhilofophiques fur les Phifyor 
nomiesl,, 12. U Haye , 1746. 

M.. 

* 

A yf Emoires de l’Académie Royale de 
J\j[ Chirurgie de Paris, avec un grand 
Nombre d% Figures, 3 vol. ir. Paris 
1743 - 

— ■ ■ — pour fervir à PHîftoire de 1* 

Grande Bretagne,, fous les Regues de 
Charles II. de Jaques II. de Guillau- 
me III. de Marie II. & d’Anne lÿ a- 
vec une Introduction concernant les- 
Régnés de Jacques I. Charles I* .de 
Cromwel;, par Gilbert Burnct,. 6 vol. 
ifc lai Haye- 1715,. Idem. 
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Idem, la Continuation féparé- 
ment; contenant les Régnés de Guil- 
laume III, de Marie II , & d’Anne I, 
3 vol. ji. la Haye 1735. 

Mille & une Faveurs, Contes deCour, 
tirez de l’ancien Gaulois de la Reine 
de Navarre, & publiés par le Cheva- 
lier de Mouhy , 8 yoL 11. Londres 
1740. 

Mémoires Secrets de la Republique des 
Lettres, ou le Théâtre de la Vérité , 
par l’Auteur des Lettres Juives , en 16. 
Lettrés, 5 vol. li. Amjl . la Haye 
1743- 

— — — — Idem, les Tomes féparez. 

de Mr. de Saiut Martin, 

Sieur de Chaffonville, écrits par lui- 
même j contenant des Avantures & 
des Anecdotes curieules & intéreflan- 
tes, depuis l’an 1696, jufquesen 17ZO., 
8 , la Haye 1743- 

Mémoires Dour lervir à l’Hift de Char- 
les IX. & de Henry IV* in 4 Paris , 
■1745- 

Mémoires du Comte de Btienne, pré- 
mier Sécrétaire d’Etat, contenant les 
Evénemens les plus remarquuables du 
Régné de Louis XIV. jufques à la 
Mort du Cardinal Mazarin ,.pour l’In- 
ftru&ion de leurs Enfans , 3 vol. 8 Am/l. 
1719. 

— — - du Marquis MafFei , Lieute- 
nant-Général des Troupes de l’Elec- 
• M & teur 
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teur de Bavfere , & de l’Empereur ;; 
contenant laDefcription exaâe déplu- , 

- .fleurs des plus fameufes Expéditions 
Militaires de notre Sîecle, traduits de 
l’Original Italien , 2 vol. 8. la Haye 

1740- 

Méthode pour apprendre à bien lire & à 
bien ortograohler, par Jean Palairet, 

8. la Haye 1740. 

Mémoires Politiques, Amufans, & Sa : 
lyriques, parMefiire J. N. de Braii, 

; vol. 8. Feritopolis 1 73 j . - 

Métaphyfique de Newton . rédigée par 
Voltaire, in S. 

MarJUli ( Alb. Fr. Cotn. ) Danubius Pan* 
nom co -Myficus , Objtrvationibus Geo • 
graphicis , Aftrommicis , Hiftoricis , il- 
iujlratus. 6 vol. fol. Holl. 1726, 

de Condé, ou Recueil pour 

fervir à l’Hiftoire de France , conte- 
nant ce qui s’cft paflfé de plus mémo- 
rable dans le Royaume, fous le Ré- 
gné de François II. & fous une Partie 
de celui de Charles IX, où l’on trou- 
vera des Preuves de l’Hiftoire de Mon- 
iteur de Thou: auxquels on a ajou- 
té la Légende du Cardinal de Lorrai- 
ne , celle de Dom Claude de Guife 
l’Apologie & le Procès de Jean Caf- 
tel , & autres Pièces,, avec des Note* 
Hiftoriques, Critiques, & Politiques, 
attribuées à l’Abbé Lenglet du Fcesnoy- 
avec des Portraits, des Plans, &c. 6 

vol. 4. la Haye b 5 Faris 1^43, Idem. * 

• 

* 
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~ " * Idem , grand papier 

— Idem , le T orne 6 , Paris , 1 74f. 

— de l’ Academie Royale de Chi- 
rurgie de Paris, avec un grand Nom- 
bre de Figures, 4. Paris 1743. 

— - d’Artilerie, ou la Maniéré de 

défendre les Places, & le Devoir des 
Officiers ; par le Sieur Surirey de Saint 
Remy , derniere Edition augmentée de 
Matières & de Planches, avec un grand 
Nombre de Fig, 2 vol. 4. la Haye r 
*741. 

~ — Idem, le Tome Troifîeme ,fous 

PrefTe. 

Mémoires pour fervir à l’Hiftoire de 
France & deBourgogue, 2 vol. 4. P<a- 
ris 1729.- 

■ pour fervir à l’H'ftoire Natn- 

rel le des Pétrifications, par Mr. Bout- 
guet , 4 Fig. la Haye , 1742. 

Mémoires Kiftoriques , Politiques, & 
Littéraires , de Portugal , par Mr.d’Oli- 
veyra, 2 vol. 8 la Haye,- 1743. 

Mémoires de Hambourg, de Lubeck & 
de Danemark, de Suede, & de Polo- 
gne, pat Aubery du Maurier , 8. la Haye , 
*74?. 

Méthode pour étudier la Géographie r 
par l’Abbé Lenglet du Fresnoy,8 vol . 
1 2. j Fig. Paris , 1740. ' 

Méthode pour bien cultiver les Arbres à 
P ruîts , & pour bien é lever des T reilles r 
8. Utreebt , 1738. 

M 7 No- 




i68.. CATALOGUE 

N. 

4 

N Ovum Teftamentum Grœcum ; cum 
Vtrfione Latinâjob. Lensdenii^ 
Figuris ,12. Amft. 1740. 

Nouveau Théâtre François, contenant 
les meilleures Pièces qui fe font faites 
depuis vingt Ans; iz vol. n la Haye 
1737 --I 743 * 

— - Idem, les Tomes feparez. 

— ■ ■ Recueil de Chanfons choifies, 
avec les Airs notez, 8 vol. 1 z. la Haye 

* 735 - à 1743 * • 

Idem, les Tomes feparez. 

Nouvelles Lettres de Gui Patin, iz. 
z vol. Amft. 

Nouvellas Exemplares de Miguel de Cer- > 
vantes Saavedra r a la SenoraContejJa de 
Weftmorland , avec de très jolies Fi- 
gures, zvol. 8- la Haye 1739. 
Nouveau Parfait Maréchal , ou de la 
Connoifiance des Chevaux, plus. am- 
ple & plus parfaite que celle de Mr. 
de Solleyfel; avec un Didionaire des 
Termes de Chevalerie, par Garfault, 
Ecuyer du Roi; avec grand Nombre 
de Figures, z. vol. 4. Paris , 174t. 

O. 

t 

O Euvres de Machiavel, nouvelle E- 
dition, augmentée de l’Anti- Ma- 
chiavel , 6 vol. n. la Haye , 1743. 

— de Théâtre, & autres, de Mr. 

Né- 






Digitized by Google** 



DE LIVRES. x 6 9 

Nericault Deftoqchcs; nouvelle Edi- 
tion, confidérablement augmentée de 
Pièces qui n’ont jamais paru, avec le 
Portrait de l’Auteur, ivol..ii. la Haye 
i74°- 

■ du Comte d’Hamilton, conte- 

nant, le Belier, l’Hiftoire de Fleur d’E- 
pine, & les quatre Facardins, x Del. 
12. la Haye 1738 

— — du Seigneur de Brantôme; nou- 
velle Edition , confidérablement aug- 
mentée, if vol. 12. la Haye 1740. 
Oeuvres de Mathématique & de Phifi* 
que de Mr. Mariotte, de l’Acadcmie 
Royale des Sciences, avec Fig. 2 vol. 

4. grand papier , la Haye , 1 740. 

Ov'tdii Opéra omnia , 3 vol. in if. Amf- ' 

tælodami, 1735. 

Oeuvres diverfes de Poëfies du Sr. D** 

5. Paris , 1743. 

P. 

P hîlofophe(le) Marié, ou le Mari hon- 
teux de l’étre. Comédie, n. Amft. 
1727. 

Perfile & Siglfmonde, Hiftoire Septen- 
trionale, traduite de l’Efpagnol de Mi- 
chel de Cervanres , 4 vol. 12 Paris 
*1744- ' 

Pamela, ou la Vertu récompenfée, tra- 
duite de l’Anglois 4 .Tomes, 8 vol 8. 
Pour & Contre , Ouvrage Périodique 
d’un Goût nouveau, par l’Auteur des 

. Mé- 




*70 CATALOGUE 

> Mémoires d'on Homme de Qualité, 
io. vol. g, 

Q. 

Q Uinéliliani ( M^Falü ) de IuflitM- 
tione Oratorîâ Libri , Curâ P. Bur- 
manni , 3. vol. 4. Lugd. Batav. 17*0» 

R. 



R Ecneil de Remedes faciles & domef- 
tiques, par Mad. Foucguet,* vol. 
n. Utrecht 1740. 

Rollin , Hiftoire Ancienne desEgiptîens , 
Cartaginois ,&c. 13 vol. 1 *. Fig. Amft , 
Çÿ la Haye 1743. 

» Idem, des Tomes féparément. 

Réfléiions for la Pocfie Françoife, par 
do Cerceau, il, Paris , 1742. 
Rumphii ( G. E. ) Herbarium Amboi - 
nenfe , cum Ver fioue J. Burmanni , cum 
multis Figuris, 4 vol. fol. Holl.>i74t. 
&c. 

Recueil d’Eftampes, gravées d’après les 
plus belles Ecoles Romaines & Véni- 
tiennes, qui font en France dans le 
Cabinet du Roi, dans celui de Mon- 
feigneur, du Duc d’Orléans, & dans 
d’autres Cabinets ; avec un Abrégé de 
la Vie des Peintres, & une Delcrip- 
lion Hiftoirique de chaque Tableau, 
par Croïat , en deux grands Vol. in fo- 
lio , Format f Atlas , Paris , 1742. 

Spec- 
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S peftacle de la Nature', ou Entretiens 
far les Particularitez de l’Hiftoire, § 
Naturelle, par P Abbé Pioche, 4 'vol. 
12. Figures Ja tîaye , 17 ‘,9 1743. 

Idem , les! ornes iépare . 

Secrets d’Albert le Grand & d’Albert !$ 
Petit, l vol. iz. Fig. Lion ) 1743. 
Sermons for divers Textes, par Cail- 
lard, x vol. Amjl. 1738. 

- -■ Idem , grand Papier. 

Soplement au Corps Diplomatique , 
10 vol. fol. âernteM Edition. 
-Superftitions Anciennes & Modernes ; 
Préjugez Vulgaires qui ont induit les 
Peuples à des Ufages & à des Prati- 
ques contraires à la Religion; avec 
des Figures qui repréfentent ces Prati- 
ques, x vol. fol. Amjl. 1736. 

Idem ,Tome 2 à part. 

Suetonius Burmanni , 2. vol. 4. cum 
Fig*. Amft. 1739. 

Saluflius , cum Notis F'ariorum , cura S. 
Havercampi , z vol. 4. Amft. & Ha- 
gæ Comitum 1741. 

- — Idem, Chartâmagui. 

$ 

. ™ 

* 

T Heologîe du Cœur, ou Recueil de 
quelques Traités qui contiennent 
les Penfées les plus divines des Ames 
pures & fimples, ix. Cologne , 1691. 

T rai* 
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Traité des Iuftruraens de Chirurgie, par 
Garatrgeot, i vol. n. Fig; Paris 1713. 

Tillemont , Hiftoire des Empereurs, 

5 vol. 13 partit s , II. Bruxelles I707. ' 

— - - Mémoires pour fervir à l’Hif- 

toîre Eccléfiaftiqtfe, 30. voi. 11. Bru- 
xelles ,1720. bv. 

Traité des Feux d’Artifice, où l’on voit . 
la Façon de préparer les Matières, la 
Conduite des Feux de Joye, & la 
Méthode de compofer toutes fortes 
d’ Artifices , par le Sieur Frefier , n Fig. 
la Haye , 1741. 

* ^ Nouveau*) de l’Anatomie du 

Globe de l’Oeil , par Mr. Tay/or, 

Fig. 8. Paris 1738. 

Tables Cronologiques des Empereurs & 
Rois, par lAbbé Lenglet 2 val. S. Pa- 
ris , 1743. 

lerextius , cum Commentariis V iriorum , 
ex Editione iVeflerhovii , 2 vol." 4. Ha- 
gæComîtum, 1726 

Tercniït (7owc£é//<t? 5 ex Ed'tttonejBê) 7 tleti y 

4. Amftslodami 1717*, 

... Idem , Cbartâ magnâ , 

Théâtre de la Guerre en Flandre &dans 
les Pais-Bas, contenant l’ Al tas com- 
plet. Imprimé chez Fricx à Bruxelles , 
folio. 

Traité des Armes ,enfeîgnant la Maniéré 
de conïbatre de l’Epée, patGirard,4 Fig. 
la Haye , 1740. 

Traité lur la Nature, le But, & les Ef- 
fets du Sacrement de la fainte Cene, 

. par 
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par Huadly, 8. la Haye 174t. 

— — des Maladies des Femmes grof- 
fes , par Mauriceau , z vol. 4 ..Fig. P ans , 
1740. 

*y. 

V oyage ( Nouveau ) aux Ides de. 
l’Amérique, parle Pere.Labat; 
Nouvelle Edition cunlidérablement 
augmentée, en 8 vol. 11. avec quan~ 
t ité de "Fig. Paris, 1741. 

Vie de Philippe Duc d’Orléans , Petit- 
Fils & Régent de France, tous la Mi- 
norité de Louis XV. par Mr. L. M. 
D. M. avec Fig. 1 vol. rz. Lon.xyyi. 
— d’Olimpe, ou Avantures de laMar- 
quife D*** , 6 vol. rz. Fig. Ut. 1741. 
— Idem, des Tomes feparez. 

Voyage de Pietro délia Vallé , 8. vol. 

II. Fig. Paris, 1745”. 

- de Cyrus, par Ramfay, Fran- 

çois & Anglois, z vol. 8. 1737. 

Vie de Marianne, ou Avantures de Mad. 
la Comteiïe D***, par Marivaux, 11 
Parties 8. la' Haye 174t. 

- ■ - ■ — Idem, les Parties féparées. 
Voculaire Anglois, Flamand, François, 
& Latin , par G. Pell. 8. Utrecbt 
I73S- . 

Vifites ( les ) Charitables, ou les Con- 
folations Chrétiennes, par Drelincourt, 
vol. 8 Amfl. 17 jr. 

Vocabulary in fix Languages, viz. En- 

glifch 
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glifch, Latin, Italian, Frenfch, Spa- 
nifch , and Portugues t 8 London 
1 7 ïf- 

Voyages farts, principalemcut en Afie, 
dans les XII. XIII. XIV. & XV. Siè- 
cles, par plufienrs célébrés Voyageurs; 
accompagnés de l’Hiftoire des Sarafins 
& des Tartares, & précédez d’une In- 
troduâion , contenant les nouvelles 
Découvertes des principaux Voya- 
geurs , par P. Bergeron , avec Fig. 
X vol. 4. la Haye 1735. 

— — - — - du Docteur i>haw , contenant 
des Obfervations Hiftoriques , Géo- 
graphiques , & Mélées , fur les 

K oyaumes d’Alger, & de Tunis, fur 
la Syrie, la Phenicie, & la Terre 
Sainte &c. ; avec PHiftoire Naturel- 
îe de ces Pays, des Remarques Criti- 
ques fur tous les plus favans Auteurs 
de Géographie, & des Figures engrand 
Nombre ; traduit de 1’ Anglois ; en 2 vol. 
in 4. la Haye , 1743. 

Vaillant TSlummi Anttqui Familiarum Ro - 
tnanarum , perpetuiis Inter pr et ationibut 
illu/lrati , X vol. fol. Amft. 1703. 

— ■ Nnmijmata area Imper atorunt % 

in Coloniis cufa, 1 vol. fol. Paris 1697. 

— - HiHoria Ptolemœorum Ægypti 

Regum , folio cum Figurisi, Amft.'i7iO. 

— — Regum Syriœ , folio, cum 

Figuris, Hagæ-Comitum 1 2. 

— — Numifmata Jelcfiiorat 4 Pari-, 

iiis, 169 S • 
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